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PREFACE
Mon but , en publiant ces Lettres , est de
donner au public une idée des résultats curieux awquels Tétude du globe ferirestre'a conduit dans ces derniers temps nos naturalistes les plus distingues.
Si j'en juge par le plaisir que j'ai éprouvé en m'occupant de leurs intéressantes recher- « ches , ] Varai hit une chose agréable pour tous ceux qui aiment à acquérir des connaissais^ sans pouvoir pdurtant consacrer un temps con-. ddérable à Tétude.
Je me suis attaclie k écrire de manière à
être compris des personnes même les moins
vexées dans Tëtude de l'histoire naturelle i et
il suffira, pour lire cestiettres, diesconnaissances
élémentaires que donne l'éducation la plus
commune. * . '
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Cependant, pour éviter de répandre des erreurs» je me suis imposé la loi de n'émettre aucune opinion qui ne fût consacrée par fauto- • rité d'un nom célèbre.
L'admirable ouvrage de M. Guvier sur lés ofisemens fossiles m'a fourni tout ce que j'ai écrit sur ce sujet. J'ai puisé dans les leçons de M. Gordier presque tout ce que j'ai dit sur la ' constitution de l'ccorce minérale , les volcans, les tremblemens de tenre, etc. J'ai enfin emprunté aussi quelque chose aux ouvrages et au9t leçons de M« Geoffroy-Saint-Rîlaire.
S'il m'est arrivé quelquefois de hasarder une opinion qui me fût personnelle , j'ai toujours eu soin d'en avertir, afin qu'on, ne fût pas tenté de lui accorder la confiance que méritent celles qui sont appuyées de l'autorité des hommes célèbres que je viens de nonuner.
Les cliangemens faits a cette seconde édition se réduisent ^ assez peu de chose. Quelque^
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lettres trop lougpues ont été coupées, et des mcaactîtudes corrigées. J'ai cru aussi devoir donner l'explication de plnsieuis termes qui ont paru présenter quelcjue difficulté aux per * sonnes peu familiarisées avec le langage des sciences. Je n'ai pas manqué non plus de rap • porter le peu de faits importans qui sont ve» nus confirmer rhjpothèse déjà si vraisemblabln de l'incandescence primitive du globe; enfin on trouTera encore quelques autres additions nécessitées par les progrès de la science , et le sjrstème . récent d'un naturaliste d'Allemagne sur les créations successives des êtres.
Le public verra celle troisième édition grossie de plusieurs additions que j'ai supposé de* voir être de son goût ; je me contenterai de noter ici les principales.
La publication de la dernière livraison de l'Histoire des ossemens fossiles ma permis d'augmenter ces Lettres de tout ce qji'on y
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trouvera de nouveau sur les reptiles de Tancien inonde , particulièrement sur ceux qui , à Torigine des choses, présentaient des dimen* sions colossales ou des formes bizarres. En mettant à contribution Vouvrage de notre grand naturaliste , j'y ai rencontré des phrases qui résumaient si parfaitement ses idées , que , ne pouvant me résoudre à j changer un seul mot^ j'ai pris le parti de les transporter dans mon ouvrage telles que je les trouvais dans le sien. Puisse l'aveu de ce petit larcin (devant lequel j'ai reculé quelque temps comme devant une profanation ) me le faire pardonner de mes lecteurs. Cest dans leur intérêt que je mé le suis permis.
On trouvera aussi dans cette édition quel* ques développemens nouveaux sur les applications qu'on peut faire aux températures terrestres de la théorie de la chaleur, créée nos jours par M. Fourier. Ce que j'avais dit sur ce sujet dans mespréeédentes éditions était bien imparfait ; je m'estimerais heureux
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si je pouvais me flatter de contribuer par oelle^i à répandre la connaissance de travaux aussi, remarquables par leur profondeur que par l'importance et ia grandeur des râmltats auxquels ils conduisent.
Une nouvelle lettre, consacrée aux végétaux fossiles , offrira un rësumë des résultats curieux auxquels M. Ad. Brongniart est par- Tenu sur ce, sujet. Ce jeune et savant naturaliste , empressé de favoriser un ouvrage destiné à la propagation des sciences dans les-' quelles il s'est déjà distingué d'une manière brillante , a eu Textréme bonté de me donner une connaissance anticipée du beau travail dont il se propose de faire jouir incessamment le public (1 ). Je le prie de recevoir ici Texpression de ma reconnaissance.
y ai cru enfin faire plàisirà mes lecteurs en
(1) Histoire des végétaux fossiles , ou Recherches botanicpes et géologicpies sur les végétaux renfermés dans les diverses couches du globe. 2 vol. in-4« de 50 à 60 feuilles d'impression , accompagnés de 150 à 160 planches. A Paris , chez Edmond d'Ocagne. -
lear indiquant d'une manière très précise la place qu'occupe dans notre Muséum d'histoire naturelle chacun des objets dont je les entretiens. Plusieurs onit peut-être éprouvé bien vivement le dcsir de connaître ces objets sans se douter des richesses que nous possédons dans ce genre.
Je ne parle pas de quelques additions moins importantes que les précédentes. C'est en te* nant autant qu'il m'a été possible mon ouyrage au niveau des prc^ès si rapides de la science , que je me suis efforcé de mériter
voulu Taccueillir.
SYSTÈMES
J'ai cherché h réunir dans cet ouvrage une parlic des documens qu'une observation éclairée peut nous fournir relativement aux révolutions dont notre globe a dû , à différentes époques , être la victime. Mais, avant d'exposer les opinions auxquelles les naturalistes modernes ont été conduits sur ce sujet, il ne sera peut-être pas inutile de donner ici , en peu de mots , une idée des principaux systèmes qui ont été hasardés depuis environ deux siècles sur l'origine de notre planète, les modiBcations qu'elle a pu éprouver , et les x^auses qu'on peut raisonnablement présumer devoir la détruire.
Toutes ces questions^ qui ont si fort occupé les auteurs qui ont écrit dans le dix-huitième siècle sur la théorie de la tcrro , trouvent à peine une place dans les ouvrages modernes sur la (jéoloijie^ et nos savans les plus distingués , malgré les nouvelles lumières qu'ils ont acquises , ou plub^t à cause de ces lumières , ont cru devoir s'abstenir de les traiter. '
Mais si les naturalistes d'aujourd'hui ne perdent
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plus leur temps h faire des théories de la terre , il peut être curieux de connaître celles qui ont joui de la plus grande vogue , ou qui ont été proposées par les naturalistes les plus célèbres ; elles appartiennent en effet à Thistoire de la marche de Fesprit humain sur le sujet qui doit nous occuper; et les exposer en abrégé , ce sera , sons un certain rapport, imiter les historiens de tous les temps, qui ont jugé convenable de faire précéder le récit des événemens certains, d'un exposé des fables qui ont eu crédit chez les différens peuple», etqu^ils n^ont ^données que pour ce qu'elles sont. -
Surnêt est le premier auteur qui , dans les temps modernes , ait cherché à expliquer par un système les changeraens généraux que la terre a subis, et ceux qu'elle doit subir encore. Voici ses idées.
La terre d^abord n'était qu'une masse fluide , un chaos composé de matières de toute espèce et de toute sorte de figures; elle commença à prendre une forme régulière quand les parties les plus pesantes , descendant vers son centre, y curent formé un noyau dur et solide autour duquel les eaux, plus légères , se rassemblèrent en l'enveloppant de tous câés. L'air s^échappa au-dessus de ce Ut superficiel et aqueux. Au-dessns de Teau s'éleva encore, comme plus légère, une couche assez mince de matières grasses et huileuses qui surnagèrent d'abord pures, mais auxquelles bientôt vinrent se réunir des particules terreuses qui d'abord s'étaient élevées dans Tair^ qui tombèrent peu à peu, à mesure que l'atmosphère se purifia. Ce mélange de la couche hui-
If'use superficielle avec les parties groflsièrcf retoin» bées de ratmosphère forma la première terre qae les hommes calUvaient avant le déluge. Cette terre était légère , extrêmement fertOe, sans montagnes
ni inégalités, enfin unie sur toute sa surface.
Mais les premiers hommes ne jouirent pas longtemps de cet heureux séjour. La chaleur du soleil, desséchant peu à peu le sol qu^ils cultivaient, finit , an bout de cpinze on seize siècles , par le £adre fendre entièrement, et la croûte terrestre tout entière tomba dans Tabime des eaux qui se trouvaient andessous d^ellc.
Telle fut, suivant Burnet, la cause du déluge. Nos continens actuels sont, dans ses idées, les grandes niasses de Tancienne croûte , qui ont comblé Tabime des eaux ; les Iles et les écueils en sont les petits fragmens ; et la confusion avec laquelle s^est faite la chute de cette croûte est la cause des inégalités , des éminences et des profondeurs qui régnent sur notre sol. Quant à Focéan, c'est une partie de Fancien abinie; le reste est entré dans les cavités intérieures avec lesquelles communique Focéan.
Ce système , comme on voit, ne repose sur aucune observation , ni sur aucun fiiit positif. Il n^explique rien, ne conduit à rien, étonne peut le considérer que comme un simple produit de Fimagination de Fauteur. Cependant, comme Burnet avait de Fes* prit , et que son livre (1) était écrit d'une manière agréable , il resta en honneur jusqu'à Fépoqne où des
(0 TeUuris Tbecris socra. Londres , 16ei,
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phénomènes Irès importans vinrent donner une nouvelle direction aux esprits.
Ces phénomènes, sur lescpiels reposent tous les systèmes imaginés depuis le commeucement du dixhuitième siècle, consistent dans Texistence d^arétes de poissons 9 de coquilles, et autres produits d'animaux marins, dans l'intérieur des terres de nos •continens; ces produits marins, et surtout les coquilles, s'y trouvent eu nombre immense, quelquefois très bien conservés , et on les rencontre souvent dans les pierres les plus dures.
On sera sans doute curieux de savoir qndl est le naturaliste qui le premier a fait et publié des observations aussi iuiporlantcb. Il ^'appelait Bornai d Palissy. Sa profession était Lien obscure : il fut longtemps simple potier de terre à Saintes , vers la lin du seizième siècle. Aussi grand physicien, dit Fontenelle, que la nature seule puisse en former, il fut le premier qui osa dire , à la fiice de tous les docteurs, que les coquilles fossiles (!) étaient de véritables coquilles déposées autrefois par lu mer dans les lieux mêmes où elles se trouvent , et non pas des minéraux , des corps singuliers , de simples jeux de la nature , comme on le croyait de son temps. Ses preuves parurent victorieuses à tous ceux qui les
(1) On appelle fossiles les débris (rêtres organisés qu'on trouve dans Fintérieurdes terres, et qui font, pour ainsi dire, oorps avco elles. On trouvera pios tard , dans les lettres où il est spécialement parlé des animaux iÎMsiles , des idées précises sur la iossilisation.
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examinèrent, et pourtant ce ne fut que près d'un siècle après qu'elles se réveillèrent dans l'esprit de plusieurs savans , et que «ou opinion devint domi* nante.
Le premier système dans lequel on cherche à expliquer la présence des corps fossiles dans nos oontinens est celui de WoodwardÇL). Ce médecin prétend
qu'à l'époque du déluge, Dieu, par un acte de sa volonté , suspendit la force de cohésion qui unit entre elles les molécules de tous les corps solides; qu'il réduisit ainsi tous ces corps en poussière^ et que les eaux du déluge , humectant cette poussière , en formèrent une espèce de pâte molle 9 dans laquelle pénétrèrent facilement tous les corps marins.
Si Woodward eut recours à cette hypothèse, c'est qu'il sentit bien qu'il serait impossible de supposer que , dans le peu de temps que dura le déluge , selon le texte des livres saints, Teau qui couvrait toQt^ la terre ait pu délayer les continens jusqu'aux plus grandes prc^ondeurs, et dissoudre les pimes les plus dures, pour y déposer les produits marins. • D'un autre côté , comme nous le verrons plus tard , tout s'oppose a ce qu'on regarde le dépôt de ces corps comme le résultat d'un mouvement violent et rapide.
L'ouvrage de Woodward est d'ailleurs rempli d'observations vraies, et dont le temps n^a £iit que confirmer la justesse. Il dit avoir reconnu par ses pro** près yeux que toutes les matières qui composent la
(l) Essai sur Phistoire naturelle de l«i terre. Woodward a encore écrit plusieurs autres traités lur le même sujet.
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terre en Angleterre, depuis la mir&ce jusqu'aux plus grandes profondeurs où il put descendre , sont
disposées par couclics; que, daus un grand nombre de ces couches , il y a des coquilles et d^autres productions marines. 11 ajoute que , par ses corrcspondans et par ses amis, il s'est assuré que dans tous les autres pays la terre est composée de même , etqu^on y trouve des coquilles , non pas seulement dans les plaines, non pas en quelques endroits , mais sur les plus hautes montagnes , dans les carrières les plus profondes, et en une infinité d'endroits. 11 a vu que les couches sont horizontales et posées les unes sur les autres, comme le seraient des matières transportées par les eaux et déposée en forme de sédiment.
Rien de plus juste que ces observations : mais le système de Woodward , malgré les faits très réels sur lesquels il a voulu Tappuyer , n'en est pas moins inadmissible. Nous ne nous arrêterons pas à relever toutes les difficultés insurmontables qu il présente ; contentons-nous de faire remarquer combien il est absurde de supposeï^ qu'il ait jamais pu se trouver assez d^eau sur le globe pour en liquéfier toute la substance ; même quand , d'après l'hypothèse de Tauteur ,on le supposerait miraculeusement réduit en poussière.
Whiston , compatriote de Woodward , écrivait vers le même temps un ouvrage (1) moins riche en observations positives , mais remarquable par des idées ingénieuses et quelquefois singulièrement bi-
(l) Théorie de la terre. Londres, 169G. ^
narres II s'efforce surtout de rester scrupuleusemcDt d'accord avec le texte de la Genèse. Suivant lui f la terre était autrefois une comète , oti tous le« élemens confondus ne formaient qn'un vaste abtme. Les yapenrs grossières qoi Tentouraient de tontes parts y jetaient nne obscurité étemelle : Et
les tànèhros couvraient la face de l'abîme.
Dès le lendemain de la création , tout fut plus stable sur notre terre , qui devint planète et prit une forme spbérique.. L'atmosphère fut débarrassée des parties grossières qui Tobscurcissaient , et qui retombèrent à la surfiusedu globe ; et Fair épuré , laissant un libre passage «M rayons du soleil , lui permit de briller , pour la première fois , h la surface de notre terre. Ainsi fut exécutée la volonté du Très-Haut lorsqu'il dit : Que la lumière soit faite^
Wbiston 9 après avoir chercbé à expliquer d*Qne manière analogue tous les détaib de la création , arrive an déluge. Suivant lui , ce grand désastre, fût le résultat du passage d'une comète dont la queue rencontra notre terre ; notre globe , se trouvant enveloppé pendant 40 jours dans sa vapeur épaisse et aqueuse , fut inondé , durant tout ce temps ^ d'une pluie si abondante, qu'en deux jours elle aura pu verser autant d*eau qu'il y en a aujourd'hui dans • ^Focéan tout entier. Les vapeurs de la queue de la comète furent donc les cataractes du ciel que Dieu ouvrit , suivant les paroles de la Genèse : Et les ca^ iaractes du ciel furent ouvertes.
L'auteur aurail; pu , avec cette pluie seule prolon-, gée pendant quarante jours^ rendre raison du déluge,
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quand même on supposerait que Peau e&t couycrt
la terre à une hauteur encore plus grande que celle qui est fixée par TEcriture sainte. Mais , pour ne pas B^écarter du texte sacré , il ne donne pas pour cause unique du déluge cette pluie tirée de siloin ; il prends dit Bttffon^ de Teau partout où il y en a, et il suppose que la comète ^ eu approchant de la terre , aura exercé sur toute sa masse une attraction en vertu de laquelle les liquides contenus dans le grand abîme (car lui aussi admet un grand abîme d'eau aU'-dessous de nos continens ) auront été agités par un mouvement de reflux si violent, que la croûte superficielle ne jtri vant résister , elle se sera fendue en divers endroits y' et les eaux de l'intérieur se seront répandues k sà surface : Et les sources de VaMme furent ouvertes^ dit encercla Genèse.
Ainsi Whiston explique avec la même facilité la création et le déluge , tels qu'ils sont racontés par Moïse. Il n'est pas plus emliarrassé pour rendre compte de la figure de la terre , de la longae vie des premiers hommes , même de leurs passions désordonnées. Oui pourra donc Parréter? quelle difficulté sera pour lui insurmontable? L'arche de Noé, qui fut le salut du genre humain , est Técueil contre lequel vient se briser «on système. Comment, en e0et) expliquer par de» causes naturelles sa conservation au milieu du bouleversement de toute la nature , quand les eaux de la queue de la comète d'uii côté , et les torrens du grand abîme de . l'autre , inondaient, renversaient, détruisaient tout, jusqu'aux plus grandes profondeurs de la terre P <» On
sent, dit Buffon, combien il est dur pour un homme çui «a. explic[ué de si grandes choses sans avoir recourt aâ mirade ni à ime^ puissance surnaturelle , d*étre affrété par une oireonstanise particoli^e. Aussi notre auteur aime nneux courir le risque de se noyer avec Farcke , que d'attrilnier comme il le devait , à la volbnté du Tout-Puissant la conservation de ce précieux vaisseau. »
Je serais inexcusable si, en parlant du système de Whiston, j'omettais de faire connaître nneopi» nion qa'il afvan^a le premier sans preuyes, on pin- • tSt sar des suppositions entièrement fiiusses , et qui vient d'être confirmée par des expériences récentes. 11 pense qu'il existe dans le globe un noyau central, qui s'y trouvait déjà lorsque la terre n'était encore que comète , et qui , s' étant prodigieusement échaufié en approchant très près du soleil , conserye depois ce temps nne grande partie de la haute température qn^ll avait aeqcnse. Four n^étre pas trop étonné d'une pareiHe opinion , il est important de ne pas perdre de vue jusqu'à quel point les comètes s'échaulFent quelquefois. En 1680 , il en passa une si près du soleil, qu'elle dut, par ce voisinage, suivant les asti^Boméâ , aeqnérûr une tenq^érature deux raille fois plus élevée que celle â'un îtw rouge, et qu'il lui fou* dra cinquante miUe ans potir se refroUir. On peut donc Men supposer que le noyau de notre terre soit encore brûlant, puisque l'époque de son échauffement peut ne pas remonter à plus de six mille ans.
'Quoi qu'il en soit, une des observations les plus curieuse» de ces dernières années est celle qui mon-
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tre que la température s'élève d'une manière graduelle et constante à mesure qu'on s'enfonce davantage vers le centre de la terre , et qui conduit à la supposition d'une olialcur interne qui ne peut man* ^er d^étre très «considérable. Mais je ne yeux pas. anticiper sur ce que j*auraî à dire à cet égard.
On peut sans inconvénient passer sous silence les autres systèmes qui, avant Buffon , ont été inventés sur la formation des planètes, le déluge, le sort futur de la terre, etc. Cependant, Loibnitjs Ayant donné son avis sur ce ^ujet^ je ne peux m' empêcher de dire ce qu'il en a pensé.
Suivant lui, les planètes sont autant de petits- soleils qui, après «ViHr brûlé long-temps, ont 6ni par s'éteindre, faute de matières combustibles, et sont ainsi devenus des corps opaques. Aussi le feu a-t-il , par la fonte des matières , produit , selon lui, une couche vitrifiée , et tous les corps qui se trouvent à la surface des planètes sont ou du verve réduit en très petites parties comme le sable , ou du verre mêlé aux sels fixes et à Teau. Dès que la surface de la terre ftit refroidie , une très grande quantité de Teau qui avait été réduite en vapeur retomba, et forma les mers et la totalité de la masse des eaux telle que nous la voyons aujourd'hui.
Vers le milieu du dix-huitième siècle , un écrivain (MaiUêt) , qui jugea à propos de se déguiser sous le masque d'un philosophe indien, exposa ses idées sur la formation de notre globe, ce qu'il a été et ce qu'il doit devenir. Son ouvrage obtint un grand succès I et il le méritait à quelques égards. Il est , en
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effet, écrit avec esprit, et rempli d'observations très justes, particulièrement au sujet des débris marins. Quant aux conséquences qu^il en tire, elles ne sont pas admissibles , il est vrai , dans Fétat actuel de la science , mais elles sont en partie ce qu^elles pouvaient être à Tôpoquc où Tauteur écrivait. Voyant des traces du séjour de la mer jusque sur les plus hautes montagnes , et se croyant même autorisé à regarder tous les continens , sans exception , comme formés dans^'intérieur des eaox; s^appnyant d^ailleurs sur des observations qni lui paraissaient proa^ ver, d'une manière irrécusable , que toutes les mers diminuent encore progressivement et abandonnent leurs rivages , il ne pouvait guère supposer autre chose y si ce n'est que notre globe ayant d'abord été le^ntièrement recouvert d'eau » cette mer immense avait pea à peu formé dans son sein les' montagnes, dont le «ommet commença à se trouver à découvert par b retraite des eaux ; que cette retraite continuant toujours, la surface entière de nos continens s'était enfin trouvée à secj qu'elle augmente encore tous les jours, et que de nouvelles ûes sortiront bien* 'tôt du sein des flots , tandis que les anciennes ne tarderont pas à se réunir aux continent par la retraite des portions de mer qui les en séparent. Ces conséquences , auxquelles quelques géologues paraissent vouloir revenir, sont au moins Irès-hasardées, çt ne reposent que sur des faits ou mal observés, ou entièrement faux; car l'étude plus éclairée des débris fossiles a prouvé, comme nous le verrons Hentôt, que si la mer a réellemeni recouvert tous ,
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les continens, elle n'a très probablement jamais pu les monder ^u^en laissant à sec une partie de son ancien fond ; en un mot , qu'elle a souvent , et d*iuie manière milûte, changé de lit, mais que, «nivant toute apparence i elle n^a jamais couyert à la fois la surface entière de la terre.
Une chose assez curieuse , c'est que ces idées de re- • traite progressive de la mer, et même de révolu- . tions produites par u|i changement de lit de Tocéan, se troorent dans plusieurs auteurs anciens. Hérodote était persuadé « ^ne la mer avait autrefois couvert
• toute la basse Egypte jusqu^àHemphis; il avait la
# même opinion de plusieurs antres pays , tels que les campagnes dlliou , de Theutrane et d'Ephèse,
» et les plaines qu'arrose le Ménandre (I).
» Sénèque, qui, dans des vers devenus célèbres, » paraîtrait au premier aspect avoir prédit la décou- » verte de V Amérique , n^a probablement voulu dire » autre chose si ce n^est que quelque jour la mer 9 se retirant des lieux qu^elle couvre aujourd'hui , » découvrira de nouvelles terres , en sorte que Thulé » ne sera plus regardée comme Textrémité du » monde (2). »
Pline fait une longue et exacte énumération des
(1) Si qilidem quod inter prsedictos montes supra Mcmphim urbem positos médium est^videtur mihi sinus maris aliquando fiiiafe quemadmodnm ea qua; sunt circa Ilium ^ .et T]ieu(ra« aisitt) et Ephesum , et Meandri planitiem. (Hbeqd. lib. 2« )
(2) Teiiieiit annis seeuU seris
• Qaibusooesnusyvinciila teium
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terres que la mer a abandonnées , de celles qu*eUû a comrertesy des fies qui ont para nonyellement, et de celles qni ont été jointes aux contînens (1).
« J*aî vu » , dit Ovide i&iisant parler Pylhagore dans ses Métamorphoses ; « j'ai vu ce qui était pré- » cédemmcnt une terre-ferme devenir tout d'un i) coup une mer ; j'ai vu au contraire des terres sor- » tir dn sein de Tocéan, et leurs terrains semés de I» ooquiUes nées dans le sein des emuf (2). »
« Nous savons 9 dit aussi Apulée , que des conli- 9 nens ont été changés en tles , et que , par la re- » traite de la mer , des Ucs ont été jointes aux cou- » tinens (3). »
Quant à ce que dit le prétendu Telliamed sur la destinée future de notre terre , qui doit être de changer de soleil quand le nôtre sera éteint , après avoir erré dans Tespace de Tempyrée , comme il prétend que cela nous est déjà arrivé à Tépoque du déluge,
Lstet. Et ingens patet telliuK llietisqae novos detegat orhis, Rex sit terris nltima , Thaïe.
Sensc. Med. , Qct. U.
(1) Flîn., hist. lib. 2, cap, 37 et seq.
(2) Tidi ego quod fuerat quondasi solidissima telius
Essefretum. Yidi lacias ex «quore terras ,
BtpiocalapelagooonoluB jacnefe mariiUB.
Orid.Metylib.15.
(3) Illts etiam ( scimus ] quœ prias faenmt eonCînenleSf
hospitibus atquc advcnis fluctibua insulatas , alias desidia - maris pedestri accessu perrias factas. (Apul., de mundo.)
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expliquant parlà cette grande catastrophe et la Ion- ^ gneur différente de Tannée ayant Tépoque où elle euk Heu, ce ne sont que des rêves auxquels la connaissance du yéritable système des^ieux ne permet pas
de s'arrêter , et qui , sous ce rapport , diffèrent beaucoup des imaginations de Whiston , d'une partie desquelles on peut dire au moins que si elles sont bizarres, elles ne i;ont cependant pas absolument contraires aux lois de la nature.
Quoique L^opînion de Maillet sur Torigine de la race humaine ressemblé k celle d^un célèbre naturaliste de nos jours (1), je n'ose presque la faire connaître, tant je sens qu'elle paraîtra ridicule et choquante. Suivant lui , nos premiers ancêtres ont été des poissons , qui , devenus d^abord animaux am* phibies quand les premières terres furent mises à sec y se sont transformés enfin en animaux tout-kfait terréftres. Il ne craint pas d^appuyer son opinion sur les contes les plus ridicules de sirènes, de tritons, ou hommes marins, d'hommes à queue, d'hommes à une seule jambe et à une seule main. Quelquefois il défigure de la manière la plus singulière des histoires véritables : c^est ainsi qvCil <iroit pouvoir tirer un grand parti de la découverte que fit un vaisseau anglais , dans les parages du Groenland , d'un grand nombre d'Esquimaux qui y naviguaient avec leurs chaloupes. Les Anglais parvinrent à prendre un de ces malheureux , qu'ils curent la barbarie de laisseif mourir de chagrin , et peqtr
(1) H. de Lanvck. .
être de faim , k leur bord ; car , comme on ne luv préaentait que des alimens tout-k-fait di£féreii8. dfi ceox auxquels il était accoutumé , il les refusa pres^ que constamment ,,«t mourut au bout de vingt jours, sans prononcer une parole. On conservait la barque et Thorame dessédié , à Hall en Angleterre , dans la salle de Famîrauté; et Mailkl pousse Tignorance jusqu'à croire que le corps do ce malheureux était tout couvert d'écaillés de la ceinture jusqu'au bas, et qu'il ne possédait pas encore la voix (1),
Si un homme , dans le dernier siècle , avait pu sans témérité se flatter de faire adopter une théorie
delà torrn j c'eut été à coup sûr notre illustre Bufl'on : 8a situation dans le monde savant, son nom, son beau génie y tout se réunissait pour donner du poids à ses opinions. Son système cependant n^a pu être soutenu par tout l'éclat de sa gloire ; et je crains même , en cherchant ici à en donner une idée , qu*il ne paraisse trop au-dessous de son auteur.
Bufifon, considérant que les six planètes connues de son temps avalent toutes une direction commune d'occident en orient , et que rinclinaison de leurs orbites n*excédait pas 7 degrés 1/2 , en conclut qu^une seule et même cause doit les avoir primitivement mises en mouvement ; et , suivant lui , cette cause ne peut être autre qu'une comète, qui, tombant dans
(i) U y a quelque temps , un écrivain n'a pas eu honte de nf réduire toutes ces inepties dans un* ouvrage destiné k l'inttniciion des gens du monde.
le soleil et le heurtant obliquement , en aura séparé une portion assez considérable pour former toute» les planètes connues alors , et qui , avec leurs satel*lites y formaient une masse (1) égale à la 660« par» tie de celle du soleil.
Dans Tétat actuel de la science , il serait biendtf* fidle de supposer que le choc d^une comète pût pro duire un pareil résultat; et, diaprés des observations récentes , ces astres paraissent formés d^une substance beaucoup trop légère pour qu'on ait rien à en redouter de semblable. La ténuité de qnelquesuns d'entre eux est même telle , que les étoâes de moyenne grandeur peuvent être aperçues an tnavers
(l) Il est important de ne pas eonfimdse la. masse d'an
corps avec son j^lume. Quand on parle de voliune , on n'a jamais égard quWx dimensions du corps j le Yolume exprime toujours la place que le corps occupe dans l'espace. La densité est plus ou moins g^randc , selon que la matière du corp» est plus ou moins serrée ; c'est elle qui détermine sa pesanteur. La masse dépend à la fois et du yolume et de la densité^ elle est représentée par le poids. Deux corps de même poids ont nécessairement même masse. Dne livre de Bois offire au* tant de masse qii^ime livre de duvet on tme livre à^ot f mais comme le bois est beaucoup plus dense^e le duvet 9 et beaucoup moins que Por , la livre de bois a un volume beaucoup moins grand que la première | et beaucoup plus considérable que la seconde.
Le soleil est un million de fois aussi volumineux que la • terre j mais comme sa densité n'est que le tiers de celle do notre planète , sa masse nW que de trois cent ttenCe mffle fois plus grande.
de l«iir nogran. Mais à Tépoque où Bnffon écrivftît, on se ftasait une tout autre idée de la dmreté da
corps des comètes. Partant d'une loi de Newton sur la densité des planètes qui doit être proportionnelle à leur distance du soleil , et rappliquant mai à propos aux comètes, on trouvait pour certaines d^entre elles une densité énorme. Celle de 1680 , par exemple , qui passa si près du soleil <pi*eUe n*^ fut quelque temps éloignée qUe de la 6* partie du dia- . mètre de cet astre, aurait dû être, d'après c^te loi, volume pour volume, 28 mille fois plus pesante que la terre, ^tll2 mille fois plus pesante que le soleil; de sorte qpe cette comète, en ne lui supposant que la lOQ* partie du yolume de la terre (ce qui en fait une ex* cessiyement petite comète) , aurait encore eu une masse égale à la 900« partie de celle du soleil. Il est donc évident que cette comète , toute petite qu'on eût pu la supposer , aurait été capable , vu Textréme vitesse avec laquelle les corps célestes se meuvent dans le voisinage du soleil, d^en détacher une masse ^ale à la dSO» ou au moins à la 990* partie de cet astre.
D'après les notions nouvellement acquises sur la ténuité du corps des comètes , leur chute dans le soleil , quand même elle aurait lieu , ne serait donc pas swvie des accidens qu'un grand nombre d'astronomes avaient supposé jadis devoir raccompagner. Mais une comète peut-elle tomber dans le soleil? Pour peu qu'on examine leurs cours , on se persua*dera qu'il est presque nécessaire qu'il y en tombe quelquefois. Celle de 1680 eu approcha si près , qu'à
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son périhélie clic, n'en était pas, comme nous veinons de le dire , éloignée cke î|k 6« partie du diamètre fiolajre ; et si elle revient, comme il y a appa- . rence , en 2255 , elle pourrait bien tomber cette fois dafis le soleil ; cela dépend des rencontres qu^elle aura faites sur sa route, et du retardement qu'elle a souffert en passant dans ratmosplièrc du soleil. £n suivant les idées de Buffon , supposons iionc
I , avec lui qu'une comète en heurtant lO'Soleil a pu en détacher^ 650« partie de sa masse : cette partie ne sera pas, comme on pens^, àFétatsolûle; mais, liquéfiée parla chaleur, elle s'échappera sous larfbrme d'un torrent , dont les parties les plus denses se sépareront des moins denses, et formeront, par leur attraction mutuelle , des glohes de différentes matières. Saturne, composé des parties les plus grosses et les plus légères, se sera le plus éloigné duso* leil; ensuite Jupiter, qui est plus dense que Saturne, se sera moins éloigné , et ainsi de suite pour Mars , la Terre , Vénus et Mercure.
Mais ce n'est pas tout : Texpérience nous montre journellement que si le coup qui sépare d'un corps une partie de sa masse le frappe dans une direction oblique y la partie séparée s'échappe en tournant sur eUe-méme jusqu'à ce que l'attraction l'ait ramenée à la surface du sol. C'est ce qui est arrivé aux planètes; mais comme la force centrifuge les retient à distance du soleil, elles conservent, tout en faisant leur révolution autour de cet astre, le
y mouvement de rotation sur elles-mêmes, qui nous donne les alternatives du jour et de la nuit.
Poursuivons , et passons à la formation des satellites: K L'obJiquité dtt coup a pu être telle, qu^il se sera séparé du corps âé la planète principale de petites parties de matière qui auront conservé la même direction que la planète même: ces parties se seront unies , suivant leurs densités , à diiFérentes • distances de la planète, parla force de leur attraction mutuelle ; et en même temps elles auront suivi nécessairement la planète dans son cours autour du soleil y en tournant ellesHBiémes autour de la planète , à peu près dans le plan de son orbite. On voit bien que ces petites parts que l'obliquité du coup aura séparées sont les satellites. Ainsi, la forma* tion, la position, et la direction des mouvemens det satellites s'accordent parfaitement avec la théorie. »
Bufibni ayant expliqué ainsi la fbraation des planètes et de leurs satellites , entre dans des détails assez étendus sur. le temps qui a dû être nécessaire à chacun des corps de notre système solaire pour passer, de ^l'état d'incandescence (1) où ils se trouvaient au moment de leur formation , à une température qui les rende habitables.
Nous ne suiyrons pas notre grand natnndiste dans ses conjectni^s sur ce sujet; ofi^trouvera dans les notés à la fin de l'ouvrage (2) un énoncé des résultats auxquels il fut conduit pour chacune des planètes et de leurs satellites *, tous sont déicctueugiL,
(1) L^incandescence est Tétat d'an corps chauffé jusqu'au blanc
(2) Voyes note première.
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et quelques-uns totalement opposés à ce que la théorie delà chaleur, créée de nos jours par M. Fourier, nouB a appris de positif sur le même objet.
Je termine en exposant les opinions de Buffon sur la formation snccessiye des mers et des terres.
La température élevée du globe terrestre pendant « son état de fluidité , et nicme long-temps après sa solidification , ne permit pas à Teau contenue dam Tatmosphère de tomber à sa snrfiice; mais quand ^ par la suite des siècles ^ les pôles commencèrent à se refroidir, Fean y tomba , et il se forma , aux environs de chaque pôle , de vastes mers qui forent le résultat des pluies continuelles que l'attiédissement de ces régions y provoquait.
Il se forma , par la même raison , sur le sommet de tontes les montagnes un peu élevées , des lacs ou grandes mares qui se sont depuis écoulées sur les terres basses. Quant aux mers polaires, elles s^étendirent sur la surface du globe à mesure que son refroidissement graduel le permit, tandis que les lacs des montagnes formaient des bassins et de petites mers intérieures dans les parties du globe auxqpieL' les les grandes mers des deux pôles n^avaient pas * encore atteint Ensuite les eaux eontinnèrent à tom* ber^ toujours avec plus d^abondance, jusqu'^fentière dépuration de ratmosphèrc. Elles ont gagné successivement du terrain , et sont arrivées aux contrées de Téquateur, et enfin elles ont couvert toute la surface du globe y à 2,000 toises de bauteur au-dessus du niveau de nos mers actuelles.
La terre entière était alors sous f empire de la mer,
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k Texception peut-être du sommet des montagnes pnmiUyes , qui n^ont été , pour ahxri dire , que !«• yéew et baignées pendant le premier temps de la chute des eaux , lesquelles se sont écoulées de ces lieux élevés pour occuper les terrains inférieurs dès qu'ils se sont trouvés assez refroidis pour les admettre sans les rejeter en Tapeur. Les sommets de ces montagnes furent les premiers lieux où se manifesta la nature organisée , et elle s^y développa d*abord avec la plus grande énergie. Ils se couvrirent donc de grands arbres et de végétaux de toute espèce , qui furent bientôt après précipités dans les ûots et transportés au loin par eux.
A la même épo^e, toutes les mers se peuplèrent aussi d^habitansy dont les débris, ensevelis avec ceux des végétaux des montapies , se précipitèrent au fond des eaux qui ont fait place à nos contincns.
On demandera peut-être comment ces continens ont pu être mis a découvert. Aien de plus facile à expliquer dans les idées de Bnffon; car il était ar^ rivé à la terre I en se refroidissant, ce qu'on re* marque sur tous les corps qui passent d^nne très baute température à une autre moins considérable : il existait à sa surface , non-seulement des bosses et des cavités , mais encore des boursouflures qui formaient d'immenses cavernes, au-dessus desquelles la mer reposait d'abord, mais dans lesquelles elle se précipita dans la suite, lorsqne la niasse des eaux eut miné et brisé , par son poids , la eoudie de terre assez mince qui les recouvrait. L'abaissement pro<<
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duit dans le niveau des mers par r^cotdement des eaux q[ai-r6iiiplirexit ces cavernes, qvL^on peut supposer aussi grandes et aussi immenses qu^on le voudra , mit donc à sec les térrains que nous habitons
•aujourd'hui, et qui, comme on voit, ont tous été des fonds de mer , dans Fopinion de Buffon , comme dans celle de la plupart des auteurs qui avaient fait ayant lui des systèmes sur le même sujet. Mais son système n'emporte pas , comme celui de lAaillet par exemple , que la mer continue encore li baisser progressivement, de manièrç à laisser un jour notre planète tout-à fait à sec.
Les idées systématiques de Buffon sont les dernières qui aient joui en f rancc d'une certaine faveur. Quant à celles qui ont pu être émises par des auteurs encore fivans, je n^oserais entreprendre d^en parler moi-même , et )e suis trop heureux de pouvoir me mettre à couvert en me bornant à transcrire le petit exposé qu'en fait un naturaliste à qui la gloire de ses travaux semble avoir donné le droit d'une juridiction absolue sur toutes les parties de la science .
« De nos jours , dit M. Guvier , les esprits , plus libres que jamais, ont aussi voulu s^exercer sur ce grand sujet. Quelques écrivains ont reproduit et prodigieusement étendu les idées de Maillet : ils disent que tout fut fluide dans Torigine ; que le fluide engendra d'abord des animaux très-simples tels que les monados ou autres espèces infusoires et micrpscopiqnes i que par la suite des temps , et en prenant des bsdbitiides divdrseai les races de ces
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animaux se compliquèrent et se diversifiùrent ail point où nous les voyons aujourd'hui. Ce sont tou* tes CCS races d'animaux qui ont converti par i»* grés Veau de la mer enterre calcaire. Les végétftux i sur Forigine et les métamorphoses desquels on ne *nou8 dit rien , ont converti , de leur c6té , Feau en argile ; mais ces deux terres , à force d'être dépouillées des caractères que la vie leur avait imprimés/ se résolvent, en' dernière analyse , en silice ; et yoilà pourquoi les anciennes montagnes sont plus siliceuses que les autres. Toutes les parties solides de la terre doivent donc leur naissance k Ja vie ; et, sans la vie, le. globe serait encore entièrement
liquide (1).
» D'autres écrivains ont donné la préférence aux idéesde Kepler. Comme ce grand astronome^ils accor dent au globe lui-même les facultés vitales : un fluide, selon eux, y circule ; une assimilation s*y fait aussi bien qu dans les corps animés; chacune de ses parties est vivan^e;il n'est pas jusqu'aux molcc ules les plus élémcntaircsqui n'aient un instinct, une volonté, quiuû s'attirent et ne se repoussent d'après les antipathies et les sympathies. Chaque sorte de UMaéraLpeut convertir des masses immenses en sa propre nature , comme nous convertissons nos alimens en chair et en sang.
(l) Voyez la physiqucMlc Prodies , pa{;. lOG^Leipsig, 1801* et la pag. 169 du 2ti (ome de Telliamcd. jîf . delAinarckcst ccliu qui a développé, dans ces derniers temps , ce système avec U plus de suite et de sagacité dans son Ujdrpgéologie et dans ta Philosq^ie géologique. *
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Les montagnes sont les organes de la respiration du globe, et les schistes ses organes sécrétoires ; c'est par ceux-*ci q^u'il décompose Teau de la mer pour engendrer les déjections volcaniques. Les filons enfin sont des caries , des abcès du règne minéral , et les métaux un produit de pourriture et de maladie ; voilà pourquoi ils sentent presque tous si mauvais (1).
» Il faut convenir pourtant que nous avons choisi là des exemples extrêmes » et que tous les géologistes n'ont pas porté la ' hardiesse des conceptions aussi loin que ceux que nous venons de citer ; mais parmi ceux qui ont procédé avec le plus de réserve, et qui n'ont point cherché leurs moyens hors de la physique ou de la chimie ordinaire , combien ne règne-t-il pas encore de diversité et de contradiction l
» Cheie l^un , tout est préc^ité successivement , tout s'est déposé à peu près comme il est encore ;
mais la mer y qui couvrait tout^ s'est retirée par degrés (2).
I» Chez Tautre , les matériaux des montagnes sont sans cesse dégradés et entraînés par les rivières , pour aller m ^nd des mers se Cadre échauffer sôns une énorme pression , et fermer des couches que la
(1) M. Patrin a mi« beaucoup d'esprit à soutenir cette manière de voir, dans plosimiTS articles du Nouveau Dictionnaiie d'histoire naturellei
(2) M. DelamédieTie admet la cTistaUisaiion comme oaase principale , dans sa Géologie.
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chaleur qui les durcit relèvera un jour ayec yîolence (1).
» Un troisième suppose le liquide divisé en une multitude de lacs placés en amphithéâtre Ics'uns audessus des autres , qui , après avoir déposé nos couches coquillières, ont rompu successivement leurs digues potur aller remplir le bassin de Focéan (2).
» Chez un q[uatrième , des marées de 7 à 800 toi- ' ses ont y au contraire , emporté , par la suite des temps , le fond des mers , et Font jeté en montagnes et en collines dans les vallées ou sur les plaines primitives du continent (3).
» Un cinquième fait tomber successivement du ciel| comme les pierres météoriques, les divers fragmens dont la terre se compose , et qui portent dans les êtres inconnus dont ils recèlent les dépouilles Tempreinte de leur origine (4).
» Un sixième fait le globe creux, et y place un noyau d^aimant qui se transporte^ au gré des comètes, d'un pôle à Fautre, entraînant avec lui le centre de gravité et la masse des mers , et noyant ainsi alternativement les deux hémisphères (5). »
(1) Hutton et Flajiair, Illustrations ofthe Iloitonian theory of the cartli , etc. ; décembre 1802.
(2) Lamanon, en dirers eiidroit8diiJourn.de physique.
(3) Dolomîeu , en divers endroits du Jouinal de physique.
(4) MM. de MarsolisU j Becherchei sur Torigine et le dévcJeppement de Perdre actuel du monde. CUessen j 1802.
(^) M. Bertrand , Renouvettemeiit périodique des oontînens tewestees, BkadNwrg , 1779.
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Ccstdono sérieusement, madame, que vous exigez de moi que je continue de vous entretenir par écrit de la science qui ût le sujet de nos derniers entretiens ?
J'aurais certainement plus d'une raison à tous présenter pour me dispenser d'obéir à un ordre semblable : car, en laissant de c6té ce qui me regarde, et pour ne parler que de vous , comment n'avcz- Tous pas songé que si j'ai pu vous intéresser un instant en olFraut à votre esprit des considérations nouvelles, il n'en sera plus de même quand une lettre vlexidra tous apporter périodiquement des idées aTcc lesquelles tos propres réflexions tous au-; ront déjà famÔiarisée ? Une lettre Toiis dira souTent ce que vous savez déjà , et ne vous dira peut-être pas toujours ce que vous désirez apprendre.
J'aurais encore bien d'autres motifs à vous opposer ; mais TOUS avez prévu toutes les objections en annonçant formellement l'intention de n'en écouter aucune. Je Tais donc entrer en matière , mais^si je deriens obscur ou ennuyeux , ne manquez pas de m'en avertir.
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Notre terre a , comme tout le monde sait , la forme d'an sphéroïde (1) un peu aplati vers lc8 pôles. Son rayon est de 1,500 lieues. Les plus hautes montagnes ne s^élèventpas à plus de deux lieues audessus du niveau de la mer ; très peu de pays se trouvent situés naturellement au-dessous de ce niveau; et les plus grandes profondeurs auxquelles nous soyons parvenps en creusant dans les carrières , et surtout dans les mines , n^excèdent pas 1,800 pieds. Les inégalités du sol sont donc hien peu de chose quand on les compare à la masse totale du sphéroïde terrestre y et si la profondeur des ahîmcs creusés à sa surface nous effraie , si l'élévation des mcyxtagnefi àùot nous voyons les sommets se perdre dans ]«e nues nous confond d'étonnement, c'est que nous les jugeons en les comparant à Testréme petitesse des ohjets qui nous entourent.
La terre , dont la superficie nous semhle si inégale et si hissée d'aspérités , offirirait à un être capable d^en emhrasscr le contour d^i^i seul coup-d^œil Tas* peet d*«B globe aussi uni que ceux qui sortent des mai|iB d*uii ouvrier qui vient de les polir«
Supposons le sphéroïde terrestre représenté par une boule de trois pouces de diamètre : si on voulait sur cette boule figurer en relief les inégalités qui se trouvent à la surface de la terre , des protu- Jbéranoea légères , et prescpie insensibles même à rœil
(1) On appelle sphéroïdes les corps dont la forme se rapproche (le celle de la sphère ; toutes les planètes sont des sphéroïdes plus ou moins réguliers.
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I armé d'un microscope, y tiendraient lieu des plus hautes jnoniagoes ; la plus légère égratignure dont sa suHacc pourrait être effleurée serait plus profonde, relativement à son diamètre , que ne le sont pour celai de la terre nos plus grandes cavités artificielles; et la vapeur qu'un souffle y ferait condenser serait peut-être trop épaisse pour représenter Tatmosphère jusqu'à la hauteur où se forment les nuages.
Four nous, atomes imperceptibles, qui végétons dans cette légère couche d'air humide , il n'y a point d^eiqiression pour peindre notre petitesse et la faiblesse de nos moyens quand nous les employons à agir sur le globe.
Et pourtant cet atome si faible a mesuré la terre, dont les dimensions Fécrasent; il a mesuré le soleil, un million de fois plus gros qu*elle ; il a calculé la distance qui le sépare de cet astre , dont ses faibles regards ne peuvent soutenir Tédat ; il a ireconna dans les ipil}iers d^étoiles qui brillent au firmament autant de soleils répandus dans l'immensité de Tunivers et emportant avec eux les globes sans lumière dont ils règlent tous les mouvemens. Capable dans sa petitesse de s'élever à l'idée d'un espace saosbornes^a terre n'est plus aux yeux de sa penséea grandie qa*un grain de sable perdu dans les espaces infinis*
N*y a-t-il pas là, madame, de quoi fiiirebien des réflexions sur la supériorité de l'esprit humain , qui lui fait concevoir de si grandes choses , quand la nature semble l'avoir condamné à végéter dans un cercle si étroit p Pourtant je n'ajouterai pas un seul mot : souvenons-noos seulement i dans tout ce qae
nous aurons à dire sur les révolutions du globe , que nos moyens pour le modifier sont si faibles, qu'on peut à peine compter pour quelque chose Tinfluence qu'il nous a été donné d€ pouvoir exercer sur lui.
On distitigoe ordinairemeiit dans le sj^éroïde terrestre detts parfies dont ies limites ne sont âxées gue d'une fiianière arbitraire t !<> la ntasâe interne, c'est-à-dire la pârtîe centrale, à laquelle nous ne , pourrons sans doute jamais parvenir; 2o l'écorce minérale , qui sert d'enveloppe à la masse interne, et dont l'observation ne peut nous faire connaitre que la partie la plus superficielle : on peut imaginer que cette enveloppe est épaisse de 10 à 12 lieues.
A ces deux parties principales nous joindrons, pour les étudier à part : !<> la masse des eaux qui couvre plus des trois quarts de la superficie du globe; 2° la masse atmosphérique, partie gazeuse qui l'entoure et Tembrasse dans tonte son étendue^ - en s'élevant à «une hauteur indéterminée.
Nous parlerons dWd>ord de la messe intenïie. . ' Il nVst probablement personne qui ne se soit demandé plus d'une fois si la terre reste constamment à peu près la même dans toute son épaisseur, présentant vers son centre une suite de couches analogues à celles qu'on rencontre près de sa superficie , ou* si y à une certaine profondeur , on trouve constamment snr tous les points du globe une seule et même substance qui en remplisse tout Tintérieur. Ces questions, que tout le monde se fait, les géologues n'ont pas manqué de se les faire ; et pour . y répondre ils ont imaginé les hypothèjics les plus
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cRvéïrses. Ds ont stipposé l^érienr de la terre rem- ^ ' pli d^ean^ on defaz, ou dhine énorme masse de- «
pierre aimantée, ou de métaux, soit solides, soit à Tétat liquide. Diderot, cherchant surtout à s'expliquer raotion magnétique de la terre , regardait la partie interne du globe eoinmeformée d'un noyau vitrifié, sur lequel la coq^ét^tfllkil^^ dmsait, par son froMeméflty *mtoi^ MH>i* < |u eg:les coussins d^nne machine électrique ànr son vpliàtettu..
Toutes ces hypothèses ne peuvent plus^être soutenues aujourd'hui qu'on sait qu'elles sont incompatibles avec ce que des calculs incontestables peuvent notis apprendre sur la constitution de notre planète.
Nous connaissons en effet exactement le volume de la terre , et il non» est également possible de calculer sa pesanteur : la physique et Fastronomic fournissent, pour arriver à cette connaissance, deux moyens différens et qui s'accordent assez bien entre tux'f ils donnent tous deux pour résultat un poid4 si considérable, qu^il devient nécessaire que Tinté» rieur du globe soit cinq ou six: fois ptos dense que ,lft croûte minérale, telle que Tobservatioii noua la montre dans les couches supérieures. Ce n^est donc ni de gaz ni d'eau que la masse interne est formée, et ce n'est pas même de la pierre la plus pesante que nous connaissions ; car, dans cette dernière sup* position , le spbéroi'de entier devrait encore avoir un pôide troia ou quatre fois moindre celui que donnent les calculs ; mais il faut qu^elle soit composée de substances aussi pesantes que les métaux les plus lourds* ^ • ' . . ^jU. .. . .
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Et ces substaMes pesantes » probablement mêlailîqpes » n'exi^nt pas dans la masse interne à Tétat de sôHdité que leur donne la températnre qui règne à la sur&ce du sol. Tout tend à prouver qu'elles y sont soumises à Taction d'une chaleur capable de les tenir dans un état de fusion constante : c'est ce que pouvaient de tout temps faire supposer ces masses énormes de matières métalliques liquides qne vomit le sein de la terre par le cratère dÂi volcans , ma* tières qui ^ pour le dire' prématurément , présentent la ressemblance la plus frappante , quels que soient le lieu dans lequel on les observe et Tépoque à laquelle remonte leur projection à la surface du sol.
Les sources minérales» les eaux thermales de toute espèce , dont quelques-unes conservent presque lA. ' chaleur de Teau bouillante en arrivanjt à la surfeoe du sblp nous ofirent de Boavelles preuves de k tem^ pérature qui règne k une certaine profondeur.
Non contens de ces considérations générales , qui pourraient ne présenter qu'une apparence trompeuse , plusieurs de nos pbysicienj» et de nos géolo- -gistes se sn&t occupés de déterminer par des mesures rigoQAeuffes si réellement la chaleur des coudhea augmente à mesure qu*elles sont ntoées plus proioudément , et ils ont reconnu qu'il en était ainsi , au moins pour les profondeurs auxquelles il nous est possible de parvenir.
Au nombre des observations les plus curfeuses sur ce sujet, on doit d'abord citer celles de M* Xre-< l»ra, inspecteur des mines, qui, ayant occasion de ^visiter les cayités artificielles les plus profondes i a
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reconnu, après des expériences réitérées et faites, avec le pliu grand soin, que la température des ro- 4siiea B*élére constamment en proportion de la pro« fondeur à laquelle on FoBserve, et qui même a cm pouToir établir que cette augmentation a lieu d'une ' manière régulière , et qu'elle est d'un degré par 100 pieds.
Un graL^à pombre d'autres observations, faites par différens géologues en plusieurs pays , ont tou- « tes conduit k la même conclusion sur Téiévation de température des co\iches profondes; et les résultats
auxquels elles ont conduit diffèrent de celui de M, Trebra en cela seulement que les observateurs n'ont pas cru pouvoir décider que l'augmentation., de température eût lieu partout de la même ipanière, et qu'il ont de plus remarqué que celle qui: oorrei^ pond à une profondeur donnée varie très-seusible». ment suivant les localités.
Parmi nous , M. Gordier , qui s'est particulière • ment livré aux recherches qui nous occupent, a , dans un mémoire tout récent , cherché à établir la réalité de cette augmentation irrégulière de la chaleur des couches situées à une certain» profondeur. U a cm apercevoir que la différence d'acoN^ssement se trouve , dans certaines locaQtés^ surpasser le double de ce qu'elle est dans d*autres.
£n général pourtant , l'augmentation de chaleur lui a paru plus rapide que ne l'avait trouvé M. Trebra^ et la moyenne des observations qui lui sont propres lui ferait penser qu'elle peut aller à un degré par 22 mètres, ou 70 pieds envlcon. Ce dernieir
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résultat pourtant u^est donné par notre académicien que comme approximatif, les observations étant bien éloignées d'être assez nombreuses pour permettre de fixer aucune mesure définitive. • .
Les observations fûtes dans les mines ne dont pas les seules qui puissent être invoquées en faveur de Taugmentation de chaleur des couches profondes , et un de nos plus célèbres académiciens (M. Arago) a trouvé le moyen de constater cette augmentation par des expériences qui ne laissent rien à désirer pour les profondeurs auxquelles elles s'appliquent^ son procédé consiste à.prendre la température de reau des sources dites artésiennes^ de celles qui viennent de profondeurs considérables , et qui , d'après la loi connue de l'équilibre de la chaleur , ne peuvent manquer de donner très-exactement la température des couches dans lesquelles elles ont séjourné. Le résidtat des expériences assez nombreuses faites, tant par IML Ârago'que par les physiciens qui se sont empressés de concourir à ses recherdies, a été de nature à mettre hors de doute Télévation de la cha'* leur dans les couches situées à une certaine profondeur au-dessous du sol.
Il semblera peut-être qu'employer tant de moyens divers pour s'assurer du degré de chaleur des cour* ches terrestres situées au-dessous du sol, soit prenr dre des mojrens bien détournés pour arriver à une connaissance qu*on pourrait acquérir d^une manière directe. Pourquoi ne pas creusée tout simplement jusqu'à ce qu uue cause quelconque forçât de s"*ar- -^ter, Qt ue pas suivre le conseil de Maupcrtuis>
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anquel Voltaire a tant reproché d*ayoÎF demandé
qu'on fit un trou jusqu'au centre de la terre ? Ce serait assurément le moyen le plus sûr de savoir ce .qui s'y trouve, et c'est dommage que l'entreprise soit impraticable*
Pour arriyer seulement k 1(> ou 12 lieuea, il fiiodrait nn travail et des dépenses immenses. Cependant il serait bien curieux de tenter quelque chose dans ce genre, quand on devrait se borner à profiter des travaux exécutés dans les mines les plus profondes pour y enfoncer une sonde ; on pourrait ainsi avec une dépense qui n'excéderait pas celle • que pourrait j consacrer un simple particulier , porter un thermomètre à 1,500 pieds au moins au-»dcs- 80U8 de ces «avités : ce qui devrait donner, même dans l'hypothèse de Trebra, une élévation de 15 degrés au-dessus de la chaleur des mines profondes; or, on sait que, dans quelques-unes de leurs excavations . la chaleur est déjà si forte que les ouvriers sont obligés d'y travailler nus.
An surplus, si quelque gouvernement voulait entreprendre de se livrer à des recherches qui seraient d'un si haut intérêt pour la science , il pourrait arriver à des résultats beaucoup plus concluans^ et constater au moins si , à une distance très-voisine de la surface du sol, à quelques milliers de toises, par exemple , au-dessous des mines les plus profondes , la clnileur ne deviendrait pas telle , qu'elle s'opposerait n tout travail ultérieur.
Quoi qu'il en soit, ce que je viens d'exposer sullit pour faire comprendre qu'il est impossible de sup-
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poser qpie b terre n'ait pas d'autre chaleur que celle qui lui est couunumquée par les rayons du soleil. Dans celte supposition, en effet, on trouverait
sous chaque latitude, à une certaine profondeur, une température qui serait la moyenne entre toutes celles qui se succèdent à la surface , et qui se prolon- . gérait toujours la même, jusqu^aux pins grandes piofondenrs.
Mais les dioses se passent «itrement* Il suffit bien de s'enfoncer quelques pieds au-dessous du sol pour se soustraire aux variations diurnes. C'est ce que tout le monde peut observer dans les caves un peu profondes. Il est bien vrai que plus bas encore la température ne varie plus du tout Celle des caves de rObservatoirei à 87 pieds sous terre* est restée la même depuis un demi-siéde ; mais si on s*enfonçait plus bas y on trouverait une température, de plus en plus élevée, ce qui suffit pour prouver Texisteuce d'une source de chaleur interne.
A la surface du sol, la chaleur solaire a besoin , pour agir d'une manière énergique, d'être concentrée ^nr la réfleuon des corps sur lesquels elle tombe ; aussi son effet est-il presque nul sur une smrfkce située à une certaine hauteur au milieu d'un air pur. C'est pour cette raison que le sommet de toutes les hautes montagnes est couvert de neiges perpétuelles.
8if auUeu de gravir une montagne , on s'élève à Taide d^un ballon , on trouve encore le refroidissement de Tatmospbère beaucoup plus rapide ; ce qui< tient au plus grand isolement de l'observateur et à
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l'absence de tout corps propre a réflécbii* les rayons, solaires. Un célèbre physicien ( M. Gay-Lussac ), dans une expérience où il s'éleva à une lieue et demie environ au-dessus de Paris , fut soumis à un^ froid de 12 degrés au-dessous de la glace: ce jourlà il régnait, à la sur&ce de la terre, une chaleur de 25 degrés; plus haut* enoore, rinfloence des rayons solaires diminuerait, et on trouTerait on froid que nul homme ne pourrait supporter au^d^là de quelques instans.
11 y a pourtant une limite au-delà. de laquelle le froid cesserait de devenir plus intense; c^est ce que tout le monde comprendra âicilement; mais ea qu'on n'imag^era pas d'abord, et ce qui pourtant est constant, c'est qu^on est parvenu k lixer quelle doit être cette limite. On sait que le froid irait en augmentant rapidement jusqu'à 40 degrés au-dessous de la glace ( ce qui donne un peu plus que le degré de froid sufilsant pour la congélation du mereure ) , mais qu'alors le thermomètre resterait atationnaire, quelle que fût la distance à laquelle on s'éloignât de la terr^; enfin , que cette température est celle des espaces planétaires de notre système solaire. Cest à M. Fourier qu'est dû ce curieux résultat. Ne me demandez pas comment ce grand géomètre a pu y arriver ; c'est son secret et celui du petit nombre d'homif^ qui peuvent être initiés à ses profondes recherches. Qu'il nous suffise de savoir que plusieurs considérations , outre la manière ^ dont la température baisse à mesure qu'on] s'élève dans Tatsmosphère, ont pu l'y conduire. N'est-il
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pas évidént, par exemple ^ qpie la différence qu'on observe entre la température qui règne pendant les hèures où le soleil brille sur Tborizon et celle.de la nuit, dépend nécessairement de cette tempéra- '
turc des espaces planétaires; que la différence des saisons est aussi nécessairement modifiée par elle. Il n'en faut pas davantage à un géomètre profond pour qu'il puisse ^ à Taide de ses calculs ^ remonter , d^une manière certaine, des effets connus .à la cause qui les produit. ,
Au surplus , ce qui assure la certitude du résultat annoncé par M. Fourier , c'est que , quel que soit le phénomène connu, et influencé parla température planétaire, d'où Von veuille partir pour arri- •ver à la connaissance de cette température ^ le calcul donne toujours le même résultat.
Les mêmes recherches ont appris d^une manière certaine à M. Fourier que la température des pôles, sur la surface desquels la chaleur propre du globe doit être très-peu sensible , et qui ne sont d'ailleurs qu'effleurés par les rayons solaires , doit être de très-peu supérieure à celle des espaces planétaires, résultat qui fait éyanouir bien des suppositions sur Fexistence d*une mer libre au-delà des glaces éternelles, et environnant immédiatement les pâlies.
Il y a soixante ans , un astronome de Gottingue (Mayer) supposaitque la température moyenne du pôle nord n'était pas inférieure àzérO| c'est-à-dire à celle de la glace fondante. Tout récemment, le célèbre navigateur. Soorjesby a détrflit cette erreur. Vn peu
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plus tard le capitaine Pàilry , si connu par ses courageuses entreprises , nous a appris que , dans Vile MelleYÎUe , sous le 75* degré de latitude , la température moyenne de Tannée était de^ld degrés t on a calculé qu^en admettant un refroidissement progressif jusqu^au 90« , sa température moyenne devait être de 32 degrés au-desous de la glace , en supposant toutefois que le continent Amérique se pro- . longeât jusque dans son voisinage ; car , dans le cas . où Tocéan se prolongerait )usqu*au pôle , la tempérMurft devrait être supérieure, et pourrait ne pas ^tre au-dessous de celle deTlle Melleville,*— 18« (18 degrés au-dessous delà glace).
Mais revenons a ce qui regarde l'intérieur du globe.
Si la croûte minérale était moins épaisse , la chaleur interne ^ devenant {ilus ^ensible à la surface • du sol, lui ferait éprouver une ten^rature pkn élevée que celle que nous ressentons dans l^état actuel des choses ; aussi tout porte à croire que la surface de lu terre a été jadis douée d'une température bien plus élevée que celle que nous lui voyons aujourd'hui.
Un grand nombre de naturalistes ont même été conduit» k' regarder notre globe comme uA petit soleil )eneroûté. Suivant eux., sa masse entière aurait
été primitivement incandescente comme celle du soleil. Par suite de son mouvement dans respace , il se serait assez refroidi pour permettre la solidification de Tcnveloppe la plus extérieure. Cette enveloppe solide a dû ^ dans cette hjfpothèse , deyenir de siède ■
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en siècle plus épaisse ; et la terre , qui se refroidit ainsi peu -à-peu, est irrévocablement condamnée à finir par n^étre plus qu^une masse glacée , roulant aam vie autour dW soleil dont la cfaalear iliminuant anan peu-à-pea, finira également par se dissiper entièrement.
Personne n'a le droit de mépriser une pareille opinion , car elle a été admise par Buffon ; mais ne nous en effrayons pas trop non plus, car d'autres ^ savans ont prétendu avoir de fort bonnes raisons poiurv nous rassurer. L'un des plus célèbres d*entre « eux (l)a mémo prouvé mathématiquement que y dans Tétat actuel des choses, la obaleur interne du globe, si tant est qu'elle ait encore quelque inftuence sur la température de sa surface, ne peut relever de plus d'un dixième de degré, terme moyen; d'où il suit que le refroidissement total du globe n'entraînerait aucun changement appréciable dans les saisons de chaque climat» tant que Tintensité de la chaleur fournie, par le soleil restera la même : or rien ne prouve que cette chaleur ait diminué depuis les temps les plus éloignés.
Plusieurs géologues dont les opinions , il est vrai, ne sont pas plus fondées que celle de BuiTon, ne nous ofilrent pas une perq»eoliTe plus «gréahle : ils nous condamnent, nous , ou plntAt nos desoendans^ à voir les fleuves, -les laes, les rivières, toutes les mers, et l'océan lui-même, s' évaporer peu-à-peu, jusqu'à ce que la terre desséchée prenne feu au soleil-
Mal pour tuai, je préf<Srerais cette fin à l'autre : elle est plu» proraple , et le grand feu d'artifice qu'elle offre en perspective effraie moins l'imagination que l'éternelk mort glacée dont nous mena-^ çait Buffon.
Ajoutons que quelques chimistes nous asiUrenl que la terre doit renaitife de ses cendres > et qué cette grande combustion donnera lieu à une quantité d^eau si considérable , qu'il faudra qu'il s'en évapore pendant bien des siècles avant que quelques continens soient mis de nouveau à découvert.
Se terminerai cette lettre par une remarque qui Vous frappera sans doute; c'est que, quelque considérable que soit de nos jouts le nombre des volcans» il a dû l'être beaucoup plus encore autrefois.
n n'y a pas de pays o& Ton ne trouve , pour ainsi dire à chaque pas , des traces de volcans éteints ; On les reconnaît par les laves dont ils ont couvert le sol des environs y et qui s'étendeci souvent à de très-grandes distances.
Quelques géologues ont même été jusqu'à préten^^ dre que toutes les montagnes avaient une origine volcanique : ils ont eu tort ; mais il est constant que les recherches les plus éclairées nous montrent de jour en jour le nombre des anciens volcans comme plus grand qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. On ne peut, en France y ùàxe des fouilles cijDquante lieues dans la même dkection, sans trouver des couches de laves. Les premiers volcans de la terre se sont presque tous ouverts dans le terrain primitif, avant que les terrains, secondaires fussent formés ; ils ont depuis
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été recouverts par ces terrains, dont la formation
successive est si évidemment due à la mer ou à d^immenscs lacs d^cau douce. Mais n'anticipons pas sur ce que je pourrai avoir à vous dire plus tard, et contentons-nous de remarquer combien cette immense quantité de volcans ouverts dans le sol primitif, quand Técorce solide de la terre était moins épaisse, est favorable aux opinions dont je vous ai parlé. Plus tard, par la double raison de la diminution d'activité du foyer intérieur, et de Taugmcntation d'épaisseur de la couche qui le recouvre, Téruption' des volcans a dù être beaucoup moins fréquente, et c^est ce qui est arrivé en effet.
- Vous voyez que tt>us les phénomènes s^aecordent assez bien avec la supposition que la masse entière du globe terrestre a été primitivement dans un état d'incandescence, et même de volatilisation. Ce qui confirme encore cette hypothèse, c'est la forme même de la terre', renflée à Péquateur , aplatie au p^le; cette forme est précisément celle que ractionde la pesanteur a dû imprimer à une masse liquide. Une seule chose embarrassait les géologues partisans derincandescence primitive : c'était la difficulté de concevoir comment certaines roches , dont jusqu'ici on n^avait pu obtenir la fusion et la recomposition par aucun procédé artificiel» avaient pu être le résultat d*une cristallisation (1) au comment
(1) On «ifelle cristalUsaiion la forme régulière que pren- ' nent cofiëamment certains corps en passant de Fétat liquide a l^éCat solide.
cernent des choses. Mais cette difficulté u'cxiste " plus : un chimiste allemand, M. Mitcherlich , est parvenu tout réceimneiit à former ainsi les substances pierreuses. Eu exposant à la chaleur des hauts fourneaux les matières trouyées par Fanalyse dans plusieurs espèces de cristaux qui entrent dans la composition des roches, il a vu se produire ces cristaux avec leur forme et leur caractère. Il a refait ainsi de Famphibole , du mica , de Thyacinthe. tt Gétte précieuse découyerte, dit M. Guyier (1), parait porter enfin presque au degré d^une démon-» stration rigoureuse une hypothèse célèbre , avancée sans preuve par Descartes , Leibnitz etBufTon, et à laquelle les travaux récens de M. de Laplace avaient déjà donné un haut degré de vraisemhlancè. On * peut donc regarder anjonrd^hni comme une chose à pea près proofvée , que la terre a nne chaleur propre , indépendante de celle qu^elle reçoit du soleil, * et qui est un reste de sa chaleur originaire. Ce retour aux idées énoncées jadis par nos plus grands hommes prouve qu'il ne faut jamais mépriser les conjectures, même les plus hasardées, des hommes de génie ; c^t m de leurs privilège» que la yérité leur appa-* ralt souvent jusque dans leurs rêves.
(1) Discours sur les progrès récens de la cbimie , prononcé en mai 1S26 1 dans une séance des quatre académies.
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Comme ks Toicans paraissent tous «voir lenns foyers sitaés dans les plus grandes profondenrs , et
au-dessous même des terrains primitife , on doit présumer que la cause qui produit leurs éruptions est très-voisine de la masse interne, si ce n'est pas la masse iateme elle^néme, comme tout porte à le croire.
Cest donc des voicans que je dois maintenant vous parler , pcmr suivre Tordre que je me suia
prescrit ; mais les tremblemens de terre sont des phénomènes qui accompagnent si fréquemment leurs éruptions» que je commencerai par vous en diris quelques mots , quoique peut-être je n'aie rien de nouveau à vous apprendre.
Les tremblemens de terre n'ont pas lieu uniquement sur les continens ; ils agitent souvent le ibnd de la mer , la masse entière de ses eaux ; et la secousse se communique parfois d'une manière très* sensible aux vaisseaux qui voguent à sa surface. Le capitaine Osmen voyageant en 1660 dans les mer»
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du Sud, le vaisseau éprouva des secousses qiu eemisionèrent une grande frayeur à l'équipage. On jeta Fancre , et on vit qu'on était bien loin de toucher la terre. La même chose arriva k Lemaire dans le détroit (foi porte son nom. lie fameux tretnMemeat de terre qui di6tnnsit lisboniief le l** noreiÉbre 1755, sepnrfoiigea, àce qu^il paratt, k desdktances immenses; et le même jour, une agitation extraordinaire des eaux , sans aucun mouvement' sensible sur la terre , fut observée en difierens endrgits de rAngielerre(l).
Les tremblonient de terre se font ressentiri tantôt dans un espace trds-limité, tantôt dans une étendue de pays trèa-considérable; on en a vn agiter le sol à plusieurs centaines de lieues, et, dans ce cas , ils n'ont jamais lieu sans être suivis d^érup- . tions volcaniques.
Les pays qui avoisinent les volcans brôlans sont incontestablement ks pins eiqiosés an tremblemens de terre; mais il existe quelques régions» comme la côte de Barbarie et le pays de Maroc | qui font exception à cet égard : ils sont agités de secousses fréquentes , sans avoir à souffrir des ravages des volcans. Une xdiose remarquable pourtant| c^est que, dans les pays où ce phénomène se remarque^ on retrouve des traces incontestables de voVcans étdnts. Urne sendile, medame, que œci prouve d*une manière assez évidente que la cause des tremblcmens de terre est toujours analogue k cel *
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le qui produities éruptions ; et que, si quelquefois ils se font ressentir sans en être accompagnés ni suivis , cela tient h ce que reflfort des matières enflammées n^est pas assez considérable pour triompher de larésistance que lui oppose la CHroûte minérale^ Le revers n^rîdional des Pyrénées est exposé k des secousses si fréquentes , que M. Ramond a compté à BagnèreS'dc-Bigorre jusqu'à soixante tremblemens déterre : aussi remarque-t-on de toutes parts, dans ces montagnes , des traces très-évidentes d^éruptions volcaniques. Il en est qu^on suppose ne pas remonter aui^delà du quaftorzîème siècle. Ali reste y il ne &nt pas perdre de vue que , quand il n^ a pas de volcans dans les pays à tremblenens de terre, on y remarque constamment des sources Iher* maies.
Les secousses des tremblcmens de terre différent, quant a là durée , depuis quelques secondes jusqu'à deux sdnntes et ^us ; elles ne difilèrent paë moins rquant à leur nature t tantôt , ën effet , elles se font ressentir comme de simples balancemen s , comparables à ceux qu'on éprouve sur les ondes ; tantôt . on serait tenté de croire qu'elles sont le résultat d'une percussion violente , qui aurait lieu de Tintérieur à Textérieur ; quelquefois , enfin , le sol a Tair de se mouv<»r en tournoyant sur lui-même »et 1 efi^B^ est asses sensible pour indispôser les personnes suseeptâ>lesd*étre incommodées par la mer ou étourdies sur les bauteurs : cet clTct a été remarqué très-souvent.
Quant à rintensité des secousses » cUe u csl pas
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moins variable que leur durée et leur nature ; elles sont si faibles quelquefois , que lors même qu^elies surviennent au milieu de la nuit , on ne s'en aper- . voit çuèn qu^aux légers moaremens qu'ellas Imprir ment ans batteries de cuisine , et au bruit des cloches , qu'elles Ibnt sonner en agitant les murs ^pii les soutiennent.
' Dans d'autres cas , et malheureusement trop souvent , les tremblemens de terre sont des phénomènerterribles qui causent des désastres incalculables ^ et ruinent entièrement le pays où ils se font ressett> tir : tel fut , an 1755 ^ cehd qui fit périr plus de quarante mille personnes à Lisbonne et dans les envi* rons ; tel fut encore celui qui ravagea la Sicile en 1693 , et qui se fit sentir d'une manière si épouvantable à la Jamaïque. £t , il y a à peine deux ans, troosayaB pu lire dans les journaux quelques détails sur les tremblemens qui ont détruit Alep , et forcé ceux de ses malheureux habitans qui purent échapper , à abandonner la ville ponr chercher leur salut sous des tentes , au milieu des déserts.
Won-seuleraent ces terribles tremblemens de ler- .re détruisent les hommes et leurs habitations , mais ils ont encore asses dé puissance pour changer , au point de le rendre méconnaissable y Taspect du sol qu'il» ont ébranlé ; ils précipitent du sommet des plus hautes montagnes d'énormes rochers ; quand les couches supérieures se trouvent placées sur un terrain meuble, des montagnes entières i)euvent même être renversées , et vont couvrir de leurs débris les plaines sur Jesquelles elles 4ominaien^
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tfoivreat k «ours des flairos et des ttfié»et est siis> pendu , les lacs sont sabiteneiit dessééhést, tendis
que des sources d'eau considérables jaillissent dans des lieux inaccoutumés. Sur les côtes , on yoit la mer s'éloigner rapidement, et laisser ses rivages à sec y ou bien, au contraire , soulever ses flota d'une manière effrayante , beancoupan-dessiis de lew wâh ireau ordinaire, €t inondes de audheorenx payscontre lesquels toute la nature parait conjurée. So 1566, un tremblement déterre, qui eut lieu prèsde Lima dans une étendue de cent soixante-deux lieues , fit monter la mer de quatorze brasses ; à la suite d'uD autre , i'ile de f ormoso se trouva , pendant douze heures , entièrement cenverte par la mer ; à Xisbonne , la première secousse fit remonler les eaù du Tage y qui inotfdèsent la Tflk.
Dansles ancienstreinblemensde terre^ il parait qm des gaz enflammés se dégageaient souvent des fissures produites par les secousses; mais on ne trouve aucune observation bien constatée de ce fait dans les relations modernes ; et si des incendies yiolens se sont «anifestés quelquefois, •oommo cela eut lieu k iâsj|^onne , ce n*a jamais été qnè dans des liens habités ^ où ils ont été produite par des foyers domeeliques.
Vous eoifiprendrez facilement , sans doute , corn** ment les phénomènes dont je viens de parler doivent être le résultat naturel des inégalités , souvent très considérables, qui snnriennent si^bi^ment dans le soi , agité«par les secousees.
Si , en efibt , une partie dn Ut d\me tifiè» s'4- Hre, cette partie restera nécessairement à sec; e(
DES TREMBLEMENS DE TERRE
si elle est assez étendue , il en résultera une nouTelle pente en sens contraire de celle qui favorisait le cours du fleuve, qui dès-lors remontera réellement vers sa source , dans un espace plus ou moins grand. Il résulte ordinairementde ce mouvement rétrograde une accumulation d*eau, et des inondations au point de jonction de la nouvelle pente et de Fancienne. Le plus souvent ces inondations sont pourtant produites d'une manière difTércnte : elles résultent d'une digue instantanément formée par Téboulemcnt de quelque montagne, dont les débris, tombant dans le lit du fleuve, arrêtent subitement son cours. Lors du terrible tremblement de terre qui eut lieu à la Jamaïque en 1792, deux montagnes, par leur chute dans le Sixteen mile-walk, détournèrent si complètement son cours, que, pendant plusieurs jours, les habitaus croyaient la masse entière de ses eaux abîmée dans les entrailles de la terre. Les poissons qui restèrent à sec dans le lit du fleuve furent, dit-on, d'une grande ressource pour les malheureux menacés de la disette.
L'élévation des eaux de la mer , et les inondations qui en résultent sur les lieux qu'elle avoisine , sont naturellement le résultat de l'exhaussement de quelque partie de son fond, par suite duquel les eaux soi^t versées en abondance vers les côtés ; tandis qu'au contraire , dans les cas où la mei> laisse ses rivages à sec , on peut être sur qu'à une distance plus ou moins étendue, le sol qu'elle recouvre a subi quelques enfoncemens considérables dans lesses eaux se sont écoulées.
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La formation des fissures est si facile à concevoir, qu'on voit tout de suite qu'elles sont un résultat né cessaire de Tagitation extrême du sol , des inégalités de niveau qu'il éprouve , et surtout du tassement plus considérable de certaines parties.
Quand on parle des tremblemens de terre , il est important, pour s'en faire une idée juste , de se souvenir qu'ils ne consistent presque jamais dans une seule secousse , plus ou moins prolongée, mais qu'on rattache , avec raison , à un même phénomène les secousses qui surviennent en quelques jours , même quand leur nombre monte à plusieurs centaines. Il est des tremblemens de terre qui ont duré plusieurs mois , même des années entières , ce qu'on a eu occasion de remarquer particulièrement dans l'Amérique méridionale. Quant à ceux qui ne se composent que d'une seule secousse , ce sont des phénomènes locaux et peu importans. Au contraire, les tremblemens de terre qui se font sentir dans une grande étendue de pays produisent dans la composition de la croûte minérale du globe des modifications assez sensibles. Les secousses se communiquent, dans ce cas , très-rapidement d'un lieu à l'autre , et elles parcourent quelquefois jusqu'à cent lieues dans moins d'une demi-heure ; mais le plus souvent la vitesse est beaucoup moins grande.
Les directions dans lesquelles les secousses se pro • longent sont ordinairement liées avec la figure du sol : le plus souvent ces directions ne sont pas douteuses; maïs, si les témoignages n'étaient pas d'accord , on saurait toujours à quoi s'en tenir, par la
connaissance de l'instant où la secousse a eu lieu dans tel endroit déterminé. Le bruit qjtn se produit dans ces ocoaiions a toujours été compàré à oeliii qwt israîe&tuA grand nombre de chariots ohaigé», «litralDés rapidement sur le payé.
Vous vous figurez peut-être , madame , que le bruit du tonnerre et la lumière des éclairs sont des accompagnemens naturels de phénomènes aussi terribles que les tremblemens de terre : il n'en est rien pourtant; les pins violentes secousses arrivent ordiaairement au miUaii én calme de Katmospfaère^'sdr Fétat de laq[aelle ils- ne paraissent aynir aucnde influence ; et si Taiguille aimantée offre à l'observateur, pendant leur durée, les variations rapides et désordonnées qu'on désigne sous le nom d'afTolemens , ces variations sont un résultat piurement mécanique de la secousse.
Le rétour des tremblemens de terre n^est soumis à aucune périodicité , dans quelque pays que ce solt. Ils n'ont aucun rapport avec les marées.
Quant à la fréquence des tremblemens de terre , elle est très^onsidérable ; et si ou réfléchit au nombre prodigieux de relations de ces phénomènes que nous ayons depuis quinze ou yingt siècles , au nombre infiniment plus grand qui a eu lieu à des époques plus reculées, et sur lesquels, faute d^bistoriens , nous n'avons point de renseignemens ; si, de plus, on considère que plusieurs de ces tremblemens de terre ont parcouru une grande partie des contincns, on restera convaincu qù^il n'est aucune partie de la terre oii Técorcc minérale n'ait été à plusieurs re*
,ptfim 0«Doii^e, bpiderarsée, dtrtofuée par cet ler«ribles phénomènes. Cette considération nous servira pour expliquer Tétat dans lequel nous trouverons .la partie la plus superficielle du sphéroïde terrestre.
C'est avec regret, madame , que je ni'ajperçoia que la longueur de oetle lettre ne ne permet »pat àfi rw» parler des voleans , doni je vont ayais d'abord .annoncé que je ^onlaîs toui ^inlretenir s. oe sera pour la prochaine lettre. Je vous envoie aujourd'hui les relations de deux célèbres treniblemens de terre, faites sur les lieux par des hommes qui avaient eu le bonheur d'échapper à ces désastres. De semblables détails^ que nous deTont à dea témoinaéolairéa,. feront tant doute plus propret Ji Tont donner une idée exacte de ces grandes calanités que tonlee que j'ai pu tous dire (1).
(OGesreUtiona ont ^placées à k ùn du volume (noies lUtlU).
LETTRE III
DES YOLGA.IfS.
D'après le peu que je vous ai déjà dit anr les vol^ cans, voas deves assez disposée à les coBsidéfier comme de tastes floiipîmitx.y parle mQyeB'âesq[iiela qael<{ues parties des matières en fusion qui Ibrmeiil
la masse interne s^échappent avec violence pour Tenir se répandre sur la surface du sol. Cette manière d'envisager les éruptions volcaniques est | je crois ^ plus latisfiEdsante qu^anciitie de celles qui ont «été pr<qposéeB}iisfa*îcl pour les esf^qoer. Touleales km* très hypothèses^ en effet, rapportant les éruptions à des causes purement locales , ne peuvent rendre raison de la singulière ressemblance qui existe entre les produits volcaniques rejetés aux extrémités les plus éloignées du globe.
On a oni expliquer suffisamment la formation des Volcans en supposant que les matières inflammables renfermées dans le sein de la terre prenaient feu spontanément; mais on n'a pas réfléchi que, pour que la combustion eût lieu^ il faudrait uécessaire-
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ment le contact de Pair , et que 1^ foyer de3 volcans ett situé à des profondeurs trop considérables pour qu^on puisse supposer que Tair y pénètre. Ce qui prouve suHout tcombien cette supposition est peu fondée, c'est que quand, par accident, le feu prend dans les mines , Tincendic ne s'étend jamais au-delà de la limite des travaux, c^est-à-dire au* delà des lieux dans lesquels Tair peut pénétrer par les ouvertures qui se rendent à la surteice du sol.
On a supposé aussi que c*étaient les bases salifiables des terres et des alcalis qui s^enflammaient pour produire les volcans : je ne développerai ni ne réfuterai cette supposition; car il me faudrait pour cela entrer dans des détails qui demanderaient, pour être compris , quelques connaissances dea pretsntn priacqws de la cbimie (1).
• Il fiiujt cependant qoe je vous dise im mot d%né hypoiâièse qm a fait grand bkiit d'abord, et qui
pendant assez long-temps a été adoptée sans con-> tradiction : on la doit à Lémery , célèbre chimiste^ qui crut avoir trouvé le moyen de faire des volcans artificiels. Voici comi|ie il s'y prenait
U finsait fidre on trou dma la terre, nwtfeHt du fer tBPeeo dU' soufre antfcad de ce trou, puis huméelitil^le mélange : il t^és«lteitHle be procédé, toot^àfait semblable h celui au moyen duquel on obtient le dégagement du gaz hydrogène , qu'on emploie si
' (il'Gette bypoUièse a pourtant beniotmp de rapport avec la ihéorie de sir IIumpKr) Davi sur Ift cause île la èliiileiirtllIeTBe du globe. Y. cette dernière note à U fin du volume.
généraleoMBl M{oard^Ii« pour Téc^ifag» àé Btris,
1^ un dégagement considérable de ce gaz ; 2'* la production d^une chaJeur très-intense ; 3® une explosion proportionnée à la quantité des matières employée». Cette expérienoa différait pourtant, quant ù«a na-» tare , des phénomènes qui ont lieu dana les monta-^ gnea volcaiiiquea. D'abord Lteery mettait du fer à Tétat métallique dans son trou , et on ne troaye paa dans Fintérieur de la terre un sent atome de fer n»i tif : ce métal y est toujours dans un état de combinaison qui fait qu'on ne peut se le procurer que par suite d'opérations artificielles. Ensuite , quand on admettrait, contre tout ce que Tobservation nous apprend, Texistence d'une assez grande quantité de fer natif pour produire les Toleans , on serait * bien loin de pouvoir expliquer par rbypotlièse de Lémery les phénomènes les plus saillans des éruptions volcaniques. Cette hypothèse n'explique en effet que la première explosion accompagnée des matières soulevées par elle ; car aussitôt que le gaz enflammé sera parvenu a se faire jour à la aurfiice du sol, Téruption ne doit plus c<»iâster que dans h continuation du dégagemei^ de ce gaz , et les voloans ne devrmnt être , après la premîèFf explosioBi que des lampes immenses , très-commodes pour éclairer les contrées voisines tant qu'elles resteraient allumées.
La production des laves est surtout inexplicable dans. les idées de Lemery, qui ne rend mémt paf JÉaîaDn de Tezistence de ceux, des tremblemena de tem'^ui se fo»t sentir h des distances immenses»
En général , toute hypothèse dans laquelle on con sidère les laves comme le résultat de la simple fiiaion des parties métalliques qui se trouvent accidettlellement dans Tintérieur de la «roûte miné* nile 6tt par cela même iBadmissibk j ear le feu ne se oemfBlin^ae point dana les matières minérales aree autant de facilité que cette explication le svp^ pose. On peut entretenir, pendant plusieurs années , dans un même lieu , une chaleur de 143» du pyromètre ( c'est-à-dire une chaleur capable de fondre le fer ) , sans que les corps environnans en soient altérés; une distance de quelques pieds suffit pour les mettr»à rabri : comment donc pourrait^ on eoncevok^^que Tetnlirasement desTolcans se com* mnniquÀt k dressez grandes distances pour fondre les masses énormes de laves qu^ils rejettent. D'ailleurs, je le répète, si les laves ne sont que le résultat de la fusion des matières minérales qui se trouvent près du foyer allumé , pourquoi ne difCh^ rent^eUes pa» eoÊoaùé la nature des terrains où a'altaie ce foyer P pourquoi sont-elles si parftitement ëemblal^s entre elles , que ceUes qoi sortent det volcans situés aux extrémités les plus éloignées de la terre , ou qui appartieniicnt à ceux qui remontent aux époques les plus reculées , ne diffèrent pas plus entre elles que si elles sortaient du même foyer dans deux éruptions consécutives?
La quantité des matières reloUespréseate encore «ne difteulté non moins insunnontable ; car TEtaui ^ le Vésnve , et beaucoup d'autres volcans , ont vomty k différentes 'reprises , plus de matières brûlantes
de toute espèce , en laves , en cendres , en gai , qu'il faudrait poor former la totalité de la mon- Uignc d*oà elles tonft aolrtieitf Ces matières n'ont donc été détsMshées 4es ianos 4t 1» montagne» étf à filns forle vMSon, é\m lleaToiini'deton.soiiiniei^j comme |e supposait Buffom 'Tont le terrant tpà. €ê^ vironne Naples, à plusieurs lieues à la ronde, est évidemment produit par différentes éruptions volcani^es, et la matière des laves se trouve jusque bien au-dessous du niveau de la mer. Le pavé des rues de Fcnopéia était formé deeelte matière, dont on troove de plus une cooche t rès^ éfais s e sons les f^ademens de la Tâle; ce qui pronTO, de la manière la plus évidente ; qu^l y a eu des éruption9 du Vésuve antérieures à celle de 79. Depuis cette époque , les matières volcaniques entassées sur la ville par les éruptions Tont couverte d'une couche -de 10 à 12 pieds d'épaisseur. Quant à fierculanum, oomme cette TÎlk était siloée beanooiqi pins près que Pompéia da volcan , la inalière des laves s^est aeeumiilée sur elle en bien plus grande quantité ; elle est maintenant couverte d'une couche de produits volcaniques de 70 à 100 et jusqu'à 112 pieds d'épaisseur.
Tous ces faits prouvent clairement oombien il serait absurde de regarder comme de simples débris du Vésuve ^ de TEtna un* étendue de lextaindAnt ' le volume total eit si disproportionné avec celui de
ces montagnes ; mais , loin qu^on puisse s^arréter à
une pareille idée , il est prouvé que ce sont les éruptions elles-mêmes qui forment Jies montages. Le .
uffm m
Vésuve était, du temps des Romains, beaucoup moins volumineux qu'il ne Test aujourd'hui; d'après les descriptions qu*en ont laissées Strabc^^ Dion et Yitimve, il parait que^ de leur temps ^ la montagne appdée mamtenant i^MMfmAait la totalité dn Véaure; qae réruption qui eut lieu du temps de IPline renverra la portion du eône qui était vers la mer, et donna à cette partie de la montagne les dimensions et l'aspect qu'on lui voit maintenant. Quant au Vésuve, tel qu'il existe aujourd'hui , il a •été élevé par les éruptions subséquentes.
Une description du cratère du Vésuve, donnée •fAT Bh'Msini, qui y était descendu peu de temps avant Téniption de 1991 f prouve que, depuis ce •temps , la-montagne aVat prodigieusement compliquée (1). ^
Si l'origine de beaucoup de montagnes volcaniques ne peut, £iutc de relations suffisamment exactes, et à cause de la grande antiquité à laquelle eUe remonte, être prouvée d'une manière satisfiii- .sante, il en est quelquea^mes dont la formation, phiB récente , nous est connue de la manière la plus authentique. Ainsi deux relations de témoins oculaires montrent comment le Monte-Nuovo se forma, pendant une explosion violente, le 29 septembre 1638, dans un lieu où se trouvaient des eauzthermatea. Ju^éruption fut précédée de flammes qu^on aperçut vm une heure de la nuit; le Un a^accrut^ •et ifémptioo commença ; elle continua sans inter^
(1) Voyez note VU.
ruption pendant deux jours et deux nuits, après, quoi, les phénomènes clFrayans ayant cessée on. aperçut distinctement, dans la vallée où se trouvaient les bains d'eaux minérales , une montais de trois milles de circonférence , et dont la base couvrait une partie de ces liains et unehâteau dont nos descendans seront peut-être un jour Inen surpris de trouver les débris. Cette nouvelle montagne, dont i]BL position est parfaitement déctite, a con* servé jusqu'à ce jour le nom de Monte-Nuovo ; elle est très-voisine du Monte-Barharo , qui ne peut avoir eu une origine différente , mais dont la formation est antérieure. Tout porte à croire que Tile d'Ischia doit s^étre élevée du fond de la mer par suite d*une éruption sous-marine. L'histoire nous appsend qno les fies de Liparie ont été formées de la même manière. En 1707 , une nouvelle ile parut dans TArcbipel. Ces faits confirment merveilleusement les détails qu'ont donnés Strabon , Pline , Justin et d'autres auteurs , sur la formation de plusieurs iles de TArchipel, anciennement nommées les Cydadet^ qui s'étaient élevées de même du fond de la mer. Suivant Pline , la 4* année de la 135* olympiade , 287 ans ayant Jésus-Christ , les tles de Tera ( aujourd'hui . Santorini) et de Therasia furent formées par explosion; et, 1300 ans plus tard, on vit s'élever Uiera (aujourd'hui le Grand Kammeni). ^
Les volcans éteints, dont on trouve, comme je Tai déjà dit , des traces nombreuses dans tous les pays, loind'avoii^ été moins formidables que cens qui sont enjCore en activité de nos jours , paraissent .
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avoir en général doilRé des produits plus considérables encore. En France , c'est dans le Vivarais et le Velay qu'on trouve les traces les plus étendues de CCS éruptions.
faujas de Saintrf ond a reconnu une bande de terrain Toloeii^Qe de fNrès de 80 lienos de longneor sur 4 de laigeor (tenne moyen ce qui donne mie tnrfi^ de IQé lieues eanrées^ de eerte que , quand on ne supposerait pas à ce terrain une profondeur de plus de 60 pieds, on aurait encore une masse assez considérable pour être bien sûr qu'elle n'a pu être produite par la fusion de Tintérienr d'aucune dei Montagnes des environs.
iki a eramt uninstant que les petites cavités ^ai SMUt réenltéee eons Paria dea pierres extraite» ponr ki conatmotions ne menaçassent la sûreté d^une par^ \ie de la ville ; que serait-ce donc pour les pays comme l'Italie et les parties de la France où des masses aussi énormes auraient été enlevées à la croûte minérale] cornaient concevoir que les cavités im» menses qai devraient nécessairement «zister sons le sel » dans cette eapposilion f n^eosaent jamais prodnit aneon acddenk?
Cette «onsidératioii , jointe à tontes orike «pie fai présentées , ne vous parait-elle pas propre à confira mer l'opinion qui donne pour origine aux matières volcaniques la masse brûlante qui compose la masse interne elle-même ? alors cette masse tout entière foiinusSant la matière dea éruptions , leur quantité Wn^pluarieaquidoivuéteuer, etêUe devientméme - |iresque insensible en compandsoii de la masse im-
même cUiu laquelle oa suf^ose qu'elles prennent / leur source. •
Si rhjrpoUièee qae nom «dmettom laim cette diffiottltéy si elle explique si bien Texislenee dee trem^ lilemens jle terre qui se fuit sentir eux plus gran^ des diâtanees , ridcntité de la composition des laves de tous les volcans de la terre , la ressemblance qu'elles présentent avec les plus anciens minéraux du sol prtmordiAl» ainsi que leur état d'incandes* oence ; si elle rend raison avec la même facilité de la ohalenr des sonroes d'eau minérale f ai elle est confirmée enfin par tontes les raisom que nom arom de croire à Tancienétat de fluidité du globe, ^avouerai , car il faut tout dire , qu elle n'explique pas aussi facilement le développement considérable des matières gazeuses qui accompagnent et suivent toutes les éruption <^ , et qui ne peuvent guère être que le résultat de la décomposition des parties aqne»* ses et terreuses da sol des montagnes Yckaniquea. Mais ee n^est pas une raison pour rej^r une hypothèse que tout concourt si merveilleusement à établir : elle sèule , par exemple , peut satisfaire Tesprit effrayé de la force prodigieuse qu il faut admettre dam le foyer des volcans pour élever les laves jus-> qu^au sommet de la montagne. Dam Tile de Xénériffe, le cratère dn yoloan est éleré de 0,000 mètres an^iessm de Tocélin» ce qui nécessite pour élever les laves, quand on ne supposerait pas le foyer plus bas que le fond de la mer , une force égale à la prèssionde 1,500 atmosphères. Or , comme Tasmosphèrc exerce sur nous une pression égale à celle qui ic-
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rait produite par une colonne de 32 piedi> d'eau , on voit qu*on doit admettra, dans le foyer du volcan de Ténériffe , une force d'impulsion capable de soulever une masse d'eau de 48,000 pieds , c'est-à-dire de trois on quatre lieues d'élévation; or on ne peut •apposer dans la croûte minérale aucune fosee qui approche , même delnen loin, de eeUe-cL
On connaît actuellement avec exactitude une cen* laine de volcans brûlans ; on peut raisonnablement supposer que le nombre de ceux dont la position n'est pas encore déterminée n'est guère moins considérable. La moitié an moins des yolcans dont la Âtuation nous est connue se trouvent sur les Iles de l*océan , et la plupart de ceux qui composent Tautre sont situés au bord de la mer, ou à peu de distance des côtes. Cette circonstance a toujours été remarquée des naturalistes, et on y a de tout temps attaché une grande importance. On ne peut pourtant donner aucune* raison bien satisfaisante de cette situation \ il est yrai qu'on £ût jouer un grand râle , dans plusieurs hypothèses, aux commumcationi qu^on suppose exister entre la mer et les foyers toI- <»niqnes , mais il n'est pas facile de se rendre compte de la manière dont cette communication peut avoir lieu. Plusieurs volcans sont situés à plus de 40 lieues ^e la mer, quels moyens de communication peut-on supposer à une pareille distance? Tout proure, comme f aurai oceasiim de le montrèr plus tard, que les filtrations de la mer ayanoent fort peu dans les terres , et que tout ce qu'on a dit à cet égard est très-exagéré. ^
Après m^étre si long- temps étendu sur les causes générales de la production des volcans, je me rois forcé de renvoyer à une prochaine lettre le peu de détails qui me restent à ajouter sur quelques-uns des phénomènes particuliers qu'ils présentent.
LETTRE XT3
G0!inin]ATI01f DES rOLCANS.
Puisque vous m'accusez, madame , ii faut bien que je sois coupable; et je vais réparer ma faute, définissant aussi exactement que je pourrai les mots dont j'aurai à me s^ryir dans ce qui me reste à TOUS écrire sur les volcans.
On appelk yolo^m^ tantôt le réceptacle où se préparent les éruptions, tantôt la montagne produite par elles : souvent enfin on désigne par ce nom la montagne elle réceptacle ensemble.
Le mot de foyer désigne toujours le réceptacle qui contient les matières en incandescence et les causes incandescentes.
La dieminée est le conduit qui amène les yapeurs pendant ou après les éruptions.
Le cratère est le cône renversé qui termine la cbeminée ; sa structure est ordinairement très-compliquée , parce que chaque éruption la modifie en y ajoutant quel<lue chose : elle est simple dans le cas où il n'y a qu'une seule éruption. Aucun des volcans actuellement brûlans n'est dans ce cas; et on
n'en trouve de semblables que panni les volcans éteints: en Jbrance, par exemple , sur ki borcb
Chaipie éraption donne liea à un nouvetu età^ 1ère et 3 en résulte une nouvelle petite montagne, formée parla lare et les autres produits des déjec* tiens incohérentes qui surviennent avant Téruption, pendant et après elle. Le Vésuve présente cette complication d'une manière très-marc^uée, et il en est de même pour TEtna; dans ce dernier, Toft ofw dinaîrement la dbeminée principale rester tm^ quille, tandis que vers le hàêû se forme ne étup» tion. Le même phénomène a élé observé àTénériie et dans beaucoup d'autres lieux.
Les éruptions volcaniques sont précédées de symptômes précurseurs qu^on a observés particulièrement dans celles du VésuTe^ car cemme cette montagne est située dans un pays oh se mut trouvés, dqpuis quelques siédes, un grand nombre de bons obs^^ . tuteurs, ils ont eu soin de donner une description exacte de tout ee qu^ils avaient sous les yeux.
LorsquHme nouvelle éruption doit avoir lieu , rémission des vapeurs augmente pour Fordinaire à la cheminée centrale, de légers tremblemens de terre se font sentir, et on entend des bruits sonterrains ; les eauA minérales exaltèrent, les eaux douces se tronblenl, Vtm des puits diange de aireau , quel* 4 quefois les puits eux-mêmes se sèchent entièrement; enfin, on remarque souvent un dégagement d'acide carbonique dans les caves et autr^ lieux enfo^és sous le soL
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Souvent les tremblcmens de terre se font sentir pendant la durée même de Téruption ; quelquefois la terre n*éprouye aucune secousse , et Téniption est dite tranquille.
. De même tpCon apprécie asiez bien Tékiignement du tonnerre par Tintenralle qui sépare le momenft
où réclair brille de celui où l'on entend la détonation, on a cherché à calculer la profondeur des foyers volcaniques par le temps qui sépare l'éruption du bmit *qui la précède. 11 ne paraît pas qu'on soit parvèuu, par ce moyen^ à des résultats bie& positifs; mais cens qu'on a obtenus tendent à faire regarder ^tte profondeur comme immense.
Les laves sont les principaux produits rejetés dans les éruptions volcaniques; ce sont des matières métalliques en fusion, visqueuses, incandescentes^ qui sortent du cratère comme une vaste nappe de liquide enflanuné , coulent sur le terrain en renTer«» nnt ou brûlant tout ce qui s*oppose à leur passage» et s^avapcent avec une vitesse qui dépend de la force d^mpnlsion primUiTe, de la pente dutemdn» et des obstacles qui peuvent s'opposer à son cours. Suivant les modifications qu'apportent ces différentes circonstances , les laves mettept des années pour s'avancer de deux lieues, ou bien parcourent jusqu'à bnit lieues en vingt-quatre heures. Le temps què lés laves mettent à se refiroidir est ftrès*variable: il est naturel <[ne les pluies et les conrans d'eau de toute espèce Taecélèreift ; les Iknx marécageux dâna lesquels elles descendent produisent aussi nécessairement le même eflet.
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La' sapefûda deê laves te refroidit et te dnrck
beaucoup plasTite que rintérîcur , et il arrive souvent qu'on voit sortir d'une masse de lave un courant de matières incandescentes; quelquefois aussi on voit y à travers des fentes qui se forment à la surface , déjà refroidie, la matière eaeore br4lante à l'intérieur.
n est très-importaiit de noter fa*<m ne doit pas plus juger d^on courant de laves par les surlaees qu'il présente à Fair , que d'un métal en fusion par les scories qui le recouvrent.
Un dégagement très-lent et paisible de vapeurs peu abondantes, mais corrosives et qui dégagent beaoeonp de soufre, succède ordinairemeiit aux éruptions de laves.
Des vapeurs bien plus intenses scmteeUes quiré^ sultent de la trituration des laves, qui, réduites en poussière très-fine par le choc qu'elles éprouvent en l'air, forment ce qu'on appelle les cendres volcaniques. Ces cendres couvrent Thorizon d'un voile si épais, que, dans topt l'espace au*dessns énqnel elles se trouvent, on ne peut marcher qu^li Faide d*une lumière. Les vents transportent les cendres voIcaniq[ue8 aux distantes les plus éloignées , et souvent avec la plus grande rapidité. On ne s'en étonnera pas , si on fait attention que la vitesse du vent peut aller jusqu'à 132 pieds par seconde, ce qui ferait 29 Henes par heure, et 700 Ueoes par 24 heures , s^l soufflait pendant tout ce temps dans une même direction et avec la même violence.
On voit quelquefois sortir de la montagne , pen-
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dantrérupiion, une grande quantité d'eau boueuse; mais y comme on Fimagine fiicUement, ce n^est pas une raison pour croire , comme planeurs naturalis-. tes , à de Téritables éruptions boueuses. Cette circonstance s'explique aisément , ijuand on sait que les cavités des montagnes volcaniques renferment souvent de vastes amas d'eau : si. doue ces cavités viennent 11 être trouées, les eaux s'échapperont, entrainant avec elles les terres dont elles sont chargées, et quelquefois les poissons cpti s^y nourrissaient. M. de Humbold a obserré ce phénomène, et il a' .
décrit les poissons rejetés des flancs de la mon-
tagne.
Un autre phénomène pourrait plus facilement in- • duire en erreur , en simulant des éruptions aqueuses. Il arrive quelquefois , quand les éruptions ont lieu dans un instant ou Tatmosphère est très-rcbargée d^humidité, que Tair brûlant qui sort du cratère dissout cette humidité et la refoule dans les répons supérieures ; alors Teau se condense, pour retomber en torrens qui entraînent à de grandes distances la terre de la montagne , les pierres , etc. ; et comme le cratère est enveloppé dans l'obscurité , on se persuade facilement que ces torrens sont rejetés par son ouvetture.
11 n'est pas rare de voir des éruptions sans laves; lorsque cela arrive, la montagne volcanique éprouve presque toujours un bouleversement complet et nu abaissement sensible de sou sommet. Dans les Andes, des montagnes ont perdu jusqu'à la cin.. qnième ou sixième partie de leur hauteur ; mais dans
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re cas, la base gagnait ce que le sommet perdait.
De même qu'il y a des tremblcmcns de terre sous-marins, il y a aussi des volcans sous-marins. On eh connait dans FArchipel grec, près de Fis-* lande, etc.; leur existence est incontestable, et , leurs éruptions sont accompagnées des mêmes tremblemens de tei^re, des mêmes dégagemens de Tapeurs que celles qui ont lieu sur le continent; ils sont du reste assez peu connus, à cause de la difficulté de les observer.
Une choae importante à remarquer , c'est que tous les volcans connus jasqa*ici sont assis directement •ur le sol primitif; il n*y a aucune exception à cet égard , ni pour les anciens , ni pour ceux qui sont encore brûlans : le sol de transport et de sédiment , quand on le rencontre dans les montagnoji \ulcaniques , est toujours placé au-dessus des courbes de laves, de sorte qu'où ue peut se dissimuler, qu il aét<^ le résultat d'un ordre de choses subséquenljàil* première éruption.. r « .
Je terminerai ici, madame , ce qjae favaisrii yous dire sur les yolcans ; mais , pour tous ^ou^cr une idée plus exacte du tableau que peut présenter une éruption, je vais faire transcrire, pour vous Tenvojer, la relation d'une éruption volcanique de. 1 Etna en 1069 ; j'y joindrai la relation fort courts de l'observation d*une ile nouvelle , sortie de la meK près de Tercère, en 1720, à la suite d^ime éruption» sons-marine (1). .
(l) Voyez, le» uolcs Y, Y l et VII.
LETTRE V
B£ L*iGO&G£ MlN£RA.i£ DU ^hWi»
Tout concourt, c(Hnme tous avez pu le voir, tnadame > à nous fiore considérer la masse interné comme un énorme amas de matières métalliqpet fbndues par la cbaleur ; cependant «quelque concluantes que me paraissent les considérations que j'ai eu Fhonneur de vous présenter, nous serons toujours forcés de reconnaître que nous n'avons sur ce sujet que des conjectures, et jamais sans . éôute nous ne connaitrous par Tobservation directe ce que le raisonnement nous porte à admettre suf ee^ point. U n*en est pas ainsi relatirement à la croûte -minérale , cette partie qu^on doit considérer eomme la coque qui enveloppe la terre.' De celleci nous connaissons au moins , par une obscrv ation directe et assez facile , sa partie la plus superûcieile^ jusqu'à 15 ou 1,800 toises. Si on ne pouvait aller au-delà, ce serait bien peu de chose sans doute eu conqparaison de l'épaisseur totale du sphéroïde , ou même seulement de Técorce minérale, s^é»
tend incomparablement plus loin; mais les révolutions éprouvées sur le globe fournissent aux géolo-
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goei dn mojma bêttxcoup phM ètendui d*eip}ora«
n CfltliMii fiicfle en effet de te comrahMre que les montagnes dites primitives , c'est-à-dire les plus anciennes et les plus élevées , ne sont point formées par unç accumulation plus considérable des dernières eoncbes , bhob par un redrettenwiit de toulct les couches qat knr élévation eomporte , de sorte qae ]« coimaissanct de la cMnposilioii d^iine montagne, élerée de 4,00^ toises, je suppose , an-dessns du ni» ▼eau de la mer, est équivalente à celle qu'on acquerrait en examinant, au moyen de fouilles artificielles, les différentes couches dont le terrain est formé jusqu*à la profondeur de 4,0i>0 toises.
Un autre moyen d*ex]^ontîonoommode est fourni ans géologues par le» tremUemeiis de terre; leurs •eooosses yiokntes ojFanl son? eut re&Tersé et jeté , dans une position presque korusentale, des masses im* mensesdusol, elles ont rendu superficielles des couches que leur profondeur naturelle aurait sans doute long-temps dérobées à nos recherches. C est par ces moyens que les géologues pemrent se flatter d'avoir «oquis une connaissance asseï satisHsisante du sol, jusqu^à plusieurs lienee de profondeur. Les volcans, enfin , fournissent encore on dernier mojen, Inen . accessoire à la vérité, en ramenant de rintériear do sol quelques matières qui n'ont éprouvé aucune espèce d'altération.
On distingue dans l'écorce minérale deux parties: 1« le sol primordial 9 qu'on suppose avoir reeovrertde toute aneitnnelè 1« sphérosde; 2*te sol
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de transport et de sédiment, qui , plus superficiel que le premier, Fenveloppe dans toute son étendue. On Ta nommé ainsi parce qu^il est principalement formé des matières transportées par les eau&on déposées par elles. Nous voyons encore les parties les plus récentes de ce sol se former sous nos yeux au dessus des plus anciennes , par la décomposition ou Téboulement des montagnes; parTaotion des fleuves, qui déposent les matières terreuses qu'ils tiennent en suspension; par les éruptions roloaniques, etc.
L^écoKce minérale ne porte point les caractères d^une masse formée d^un seul Jet; elle #st, au contraire , composée d'un nombre très-considérable de couches, qui sont évidemment le rivsuUat d'opérations successives. Ces couches diffèrent entre elles sous le rapport de leur épaisseur , de leur composition, et des produits qu'elles renferment. Il me suffira pour donner une idée de leur nombre, de dire que celles dont Tépaisseur passe dix mètres sont dites trè8*puissantes, et que leur ensemble compose pourtant toute la profondeur de Técorce minérale , qui s'étend jusqu'à plusieurs lieues.
Les couches du sol primordial diffèrent de celles dont se compose le sol de transport et de sédiment, non-seulement par leur contexture presque toujours plus dense , et par leur épaisseur plus considérable, mais aussi par leur situation. En général, elles conservent mieux la situation horizontale , elles restent ^ parallèles entre elles dans une plus grande étendue ; enfin, on les voit moins souvent que celles du sol de sédiment diminuer progressivement d'épais*.
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6cur, et disparaître lucme tout-à-l'ait dans certains lieux. Les couches du sol primordial sont , en géné-^ ral| composées de matières plus dures que celles du terram de-transport et de sédiment , et c*est à elles que convieiidrait particulièrement le nom de roche, pris dans racccption qu^on lui donne ordinairement; car en général on ne désigne par ce nom que les substances minérales d'une contexture dure et pesante* 11 n'en est pas ainsi dans les ouvrages de géologie : on j distingue par le nom générique de roc^la matière d^nne couche , quelle que soit sa nature, fût-elle d*argile ou de sahle. . i C*est une question qui nVst pas encore résolue pour les géologues , que celle de savoir quel a été le mode déformation des couches du sol i)riinitif. Les uns. le regardent comme le résultat de la cristallisation des partiea les plus superficielles du sphécoïde lorsqu^il commença à se refroidir ; et on désigne ceux qui ont cette opinion sous le' nom de 'vnlcanistea ou plutonistes. Les autres , au contraire , les regardent comme des précipités formés dans des mers'
qui en tenaient en dissolution les principes coustituans.
Relativement aux couches du sol de transport , il n'y a qu'une opinion , et tout le monde s'accorde k les regarder comme formées par les eaux.
On se tromperait beaucoup si on considérait les différentes parties qui composent le globe comme dans un état permanent de repos et de tranquillité. Si les couches dont se compose la croule minérale ne sont pas incessamment agitées comme ks parties,
tnfu T.
liquides et gazeuses qui sont à sa surface (la mer et Fair) , elles sont pourtant presque continuellement modifiées , déplacées , usées , par les compositiona el décompositions, par Tagitation qa*j cainsent le» amrces situées à des profondeurs très^grandes , et surfont par les trembUmens de ferve. H n*y a smomiepartîe de réeoree minérale qui B*aîtété ainsi plus ou moins fortement agitée à plusieurs reprises: ce sont tous ces mouvemens qui ont causé les modiiioations dont nous avons parlé. Si on pénétrait plus ayant dans Finténeur du globe, et qu'on arrivât dans la masse interne » tout porte à croire qu'on la Terrait agitée de mouTenens plus firécpena ^ plus violen» encore (1). Ces nuMmmens doivent être favorisés par Tétat de liquidité brûlante dans lequel elle se trouve , et par les éruptions qui ne peuvent manquer de déterminer à la longue , dans son intérieur , des vides assez sensibles. Je ne parle pas de Faction du magnétisme , qui , dans les idées les plus pn^blesy doit l'agiter incessamment. Ainsi tout est réellement en monrement , tout ehange sur ce globe , qui nous paraftrait au premier ooup-d'œil dans un état de fixité si parfaite.
Je ne donnerai point ici les noms des roches dont se composent les couches du sol primordial , jus* qu'aux profondeurs aiizi|aeUes il nons est poss&le dapénétrert ilsne vonepréseiliefaîeatfMdii aaiM
( 1 ) On a trouTé même dans la considération de ces mouvomens la matière dNme foits objection contre rh}^iotlièse de Uqadictiûn totale de la nasse ibterae. (Yqjres note IV.)
m L^iQoiGB amiiAiji mr «ion. 711
plus ou moins barbares, sans laisser aucune idée dans votre esprit. Je dois pourtant faire exception en faveur de la roche la plus importante de ce sol , du g ranit f que tous connaissez certainement , puisqu'on en fisdt un ntage si fréquent dun notre pays 9 où on le désigne Tulgairement sons le nom de pierre de granit. Ici , à cause de sa grande du* reté et de son inaltérabilité , on Femploie pour les bornes placées devant les murs ; mais on n'en fait pas usage dans les autres constructions , à cause du prixéleyé auquel il revient , et de la difficulté qu'on éprouve à le tailler. Si , en Bretagne , nous yoyons presque tons les monamens pnblks et (articidiere oonstndts ayec cette pierre , c'est à eanse du prix modéré auquel on peut se la procurer , et aussi parce que Tabsence de pierre plus molle ne laisse pas la liberté du cboix. Bans une grande partie de notre province f le terrain primordial se trouve presque à nu » ce qui doit naturellement nous porter à conclure que ces parties ont été moins que beau* coup d^autres soumises ans diffi&rentes imqplions de
' la mer , qui , comme nous le Terrons bientôt , ont formé ailleurs la plus grande partie du sol de trans-
' port et de sédiment.
Le granit est la plus ancienne des pierres qu'il nous soit donné de voir dans la place que lui assigna la nature ; il s'enlbnce sons tontes les autres ooncbesi et se r e tr ouv e encore dans les lieux les plus âevés t où il forme les crêtes centrales de la plupart «des grandes chaînes de montagnes. Lk il existe pour rordinaire à nu y et ce n'est que plus bas qu'on voit
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des couches de formation postérieure , placées successivement au-dessus de lui , dans Tordre où la mer les a déposées plus tard. On serait tenté de regarder le granit comiue formant le noyau ou la charpente de Técorce minérale tout entière.
Ydilà déjà plitsieurs fois c^u^il m^arrive d'attribuer au séjour de la mer sur les lieux qui maistenani for* ment la surface des oontinens, les différentes couches du sol de transport et de sédiment ; vous êtes peutêtre curieuse de connaître les raisons qui ont conduit à adopter cette opinion , reçue aujourd'hui sans contestation par tous les hommes dont le sentiment peut compter pour quelque chose en pareille matière : jeyais faire mon possible pour satisfiiiro votre curiosité.
Lorsqu'on perce un pays de plaine pour en étu" dier la composition , on rencontre , comme je vous l'ai dit, une suite de couches horizontales placées les unes au-dessus des autres, dans une situation à peu près parallèle. Ces couches , de matières yariées, renferment, pour la plupart, des débris de corps marins, des arêtes de poissons, et surtout une innombrable quantité de coquilles qui quelquefois composent à elles seules toute la masse du sol à une très-grande profondeur. Ces débris de corps marins sont presque toujours si parfaitement conservés» qu'il est impossible d'éleyer le moindre doute sur leur nature. On les retronye dans lea pierres les plus dures i comme dans le sable , ou dans les ferres molles ; et elles sont situées à des profondeurs oh certainement les hommes n'ont jamais pu aller les dé-
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poser. Voltaire , entraîné par son système sui?! dPat* taipie contre les traditions religieuses , craignant sans doute qu'on ne voulût chercher dans Texistencede ces débris une confirmation du déluge universel fit toul son possible pour persuader que les co(juillos, dont on piirlaildéjà beaucoup de son temps, avaient été perdues autrefois , à Tépoquc ou les pèlerinages étaient en vogue, par ces hommes qui en rapportaient de leurs voyages à la Terre-Sainte. 11 serait ridicule aujourd'hui , comme vous aile» le voir y de s'arrêter à réfuter une pareille opinion. Voltaire montre également son ignorance sur ces matières , quand il parle de ces amas comme s'il avait été question de petits tas semblables à ceux des écailles d'huitres qu'on jette devant les portes; car c'est par bancs de 100 à 200 lieues qu'on les trouve. Ën Touraine , il existe une masse de 130 millions 680 toises cubiques de terrain presque uniquement composée de coquilles entières ou brisées, «ans mélange de matières. Les paysans des cantons voisins les extraient de la terre , et s en servent pour fertiliser leurs champs. Ces coquilles sont toutes placées horizontalement , comme celles qui se trouvent maintenant dans la mer : aussi , pour tous ceux qui ont observé ce phénomène sur les lieux , il est resté évident qu'iLpronve Texistence des eaux de la mer dans la Touraine , où elle a dâ former un golfe à une époque de bcaui «jup aulcrieurc aux temps historiques les plqs reculés.
Cette opinion est si évidente d'elle-même , et si unanimement adoptée aujourd'hui, que si je ne
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prenais à tAche de vous faire mention de tont cé qa*ona paimftginêr de différent, je ne tous parlerais pas de Thypothèse qui attribue à une action désordonnée des forces créatrices de la nature la formation de CCS productions marines dans le sein de la terre , fondée sur celte futile raison, que la plupart des coc[uilles trouvées ainsi à Tétat fossile ont à Textérieur une couleur semblable h celle despi«r> res oà elles sont renfermées* Cette opinion se trouve mentionnée dans un ouvrage imprimé en 1749. - Quoique à cette époque la connaissance de ce» faits fût encore bien neuve et bien rétrécie , l auteur ne laisse rien à désirer sur la manière dont il la réfute , d'après un écrivain antérieur à lui. Comme je ne serais pas sùr de m' expliquer aussi bien qu^ii le fait lui-même , je prends le parti commode de tous transcrire quelipies pages de son livre.
m Comme ces coquilles sont composées de pellicules appliquées les unes sur les autres , il est naturel qu\àprès la mort du poisson surtout elles sHmbibent de la vase , du limon ou du sable , où elles sont ensevelies , et qu'elles en prennent la couleur. Mais elles sont d^ailleurs distinguées à lemr extérieur de la substance des pierres où elles se trouvent , par une matière vitrioliquc , et par un poUment qui les en sépare aisément. Si vous les laissez même tremper long-temps dans l'eau , elles se dépouilleront de leur pétrification , et on partie de la couleur qu'elles avaient contractée ; ce qui justifie parfidtement qne ces coquillages , ces arêtes , ces dents de poissons, sont de véritables corps marina.
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« Scilla rapporte divers groupes de pétrifications très-reinarquablcs. On voit dam les uns plusieurs de CM coquillages nélés les uns avec les autres , et des doits de poÎMons entrelace». Celles de la mAduNFa •npérieuresontdktniipaées de celles de rinftrieore , et cdlet de la mAekoire droite oai voe lorme dîl^ fércntc de celles de la gauche.
v> Woodward , auteur anglais , a composé depuis un traité pour prouver que la plupart de celles qu'on troiiye dans la petite ile de Malte sont des dents d^na poisson appelé chien marin. Un groupe singulier , inniTé daiM la dissertation de Scilla , est celui où Ton Toit une mâchoire pétrifiée à laquelle trois de ces dents tiennent encore. De là Fauteur conclut que celles qu'on voit détachées de leur luâchoirc, et insérées dans ces pierres , n'ont point une origine différente de celles-là : aussi y en a-t-il encore , dans ces groupes, avec leurs racines comme sans racines. On y voit aussi de ces dents ayee leor émaOy d^Mitres auxquelles il B*en manque qn^une partie. ^
*> Si ces productions venaient de la pierre même, dit Scilla , la substance et la couleur de ces dents seraient égales; mais Témail en est plus dur que Tintérieur , et la couleur en est diTcrse. Si eUes se formaient dans la pierre , ce serait ou par accroisse* ment ou tout à la fois; mais, en oommen^asl du petit pour aller au grand , la dent rencontrerait dans la dureté de la pierre un obstacle kson accroissement. Au contraire, en admettant qu'elle s'y produit dès le commencement dans toute sa grandeur ,
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on va contre les règles de la nature , (jui ne fait ses ouvraç^os que successivement.
)> On voit aussi dans ces groupes plusieurs de ces dents usées : or , pourquoi le seraient-elles si elles n^avaient point secvip Ces groupes contiennent encore divers coquillages écrasés f ce qui ne serait pa^ s*ils 8*étaient formés dans la pierre. B^autres sont brisés en plusieurs pièces , qui se distinguent par le rapport (rune pierre à Tautre. On y voit des hérissons de mer, à côté desquels sont leurs défenses pétrifiées comme eux ; et ces pierres réunies . formeraient le hérisson parfait, comme les morceaux d*une porcelaine cassée, réunb ensemhle, feraient la tasse ou Tassiette brisée.
» Les pièces de ces coquilles portent d'ailleurs les marques sensibles de leur rupture; on yoitqu'eUe» ont été brisées : au contraire , si ces débris étaient Touvrage de la nature , les bords en seraient unis commcle reste du coquillage; il^ seraient arrondis comme le sont ceux d'un vase que la main de Ton» \rier a dressé. Telles sont les extrémités d^un corps tronqué formé dans la matière naturelle. Que la nature produise un animal sans bras ou sans pied, Textrémité à laquelle manque ce pied ou ce bras ne sera certainement point dans le même état que si le fer en eût rctranclié ces parties , ou si elles en avaient été séparées par quelque accident; elle sera revêtue de peau , et unie comme le reste du corps.
» On trouve encore dan»ces groupes des représentations de matrices de coquillages, les uns naissans, d'autres plus avancés. On y voit des coraux et des
peaux de scrpcns en i^rand nombre. Un des plus singuliers est ^elui qui représente une éercviss(,' de mer tenant entre ses serres un coquillage déjà à moitié écrasé. Serait-ce, dit Tauteur, l'effet du pur hasard qjai aurait imité si parfisiitemeiit ce qvâ se passe chaque jour dans la mer entre Fespèce des éerevisses et celle des coquillages qui sont la proie de celle-là ? Enfin , il y a dans ces groupes une coquille oii se trouve Tanimal même pétrifié : .preuve sans réplitpie qu'il y a vécu. » ,
Ce même Scilla , qui prouvait d'une manière si concluante Foriginc marine des coquilles qu'on trouve dans rintérieur de la terre et jusqu'au sommet des plus hautes montagnes , cherche à expliquer leur production, au moyen d*une hypothèse ^*il suffit d'énoncer pour en feire sentir le ridicule.
Il suppose qu'il existe des conduits au moyen desquels la mer communique avec tous les points de la terre; que les germes des poissons s égarant le long de ces conduits , viennent se placer dans rintérieur des terres, où ils se développent. Il serait y |e le répète y aujourd'hui ridicule de chercher sérieusement à prouver , d'ahord , que ces canaux prétendus n'existent pas ; ensuite, que, quand ils existeraient , il serait impossible que les germes des poissons, après a\oir voyagé jusqu'à leur extrémité, pussent filtrer à travers les montagnes , s'élever à leur sommet, et y deyepir féconds après y être parvenus.
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Pespèrc, madame, tous resterez suffîsammentoonYaincae , par ma dernière lettre , dePexifrtenee des corps marins dans Fintérienr des con-
tinens , aussi bien vers le sommet des plus hautes montagnes que dans les vallées les plus profondes ; et que vous aurez de plus reconnu que ces débris ont appartenu à des animaux vivant dans la mer , etqui n^ontpu être déposés où ils sont que par elle. Par conséqaent , la présence de Tocéan à une époque qfaelconqne y et pendant un temps plus on moini long , sur la partie de la terre que nous liabitons^ doit être pour vous une chose prouvée.
Mais ce séjour a-t-il été Teffet d'une crue subite des eaux , par suite de laquelle la mer , entraînant avec violence tous les produits qu'elle renfermait dans son sein , les aurait transportés péle-méle dam les Ueoz enyahis par elle ? Pour peu qu'on j réâécbisse, on Terra bientAt qu'il n*en a pas été ainsL
Il serait en effet impossible de concevoir , 1* comment la mer eût pu entraîner ces énormes amus de
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coipdlles f capaMes, eominc je Pal dé|à dit, de tùiÊ^ rrir quelquefois plusieurs centaines de lieues; 2* en
admettant qu elle les eût transportés , comment elle aurait pu les faire pénétrer à Tintéricur du sol, dans tous les lieux où nous les trouvons aujour- ' d'hui : car il faudrait supposer qu'elle eût délayé la furfiice de nos eontiacns à des prolbadeurt Immen- •es ^ et de jdus » comme on troore fréqnenmient des débris de corps marina dans Fintérieur des pierres les plus dures ^ on se trovrerait forcé d^ad» mettre , contre toute vraisemblance et toute possibilité, qu'elle les eût liquéfiées pour déposer ces débris dans leur pâte ramollie.
Quand on passerait sur ces difficultés insurmontables , onen rencontrerait d'autres non moinagrani^ des. H les coquilles avalent été tnmuHneusement «mportées par les eans, elles deninent atrok été touttes brisées par le flottement quelles auraient éprouvé, soit entre elles, soit contre les rochers et la surface des continens ; on devrait donc les rencontrer toutes par morceaux et entassées péle-méle dans le plus grand désordre. Mais , au contraire, la plupart se sont conservées dans un état d'intégrité si ' parfiûte 9 qu'on les trouve encore avec leurs angles les pins aigosy leurs arêtes les plus saillantes } et que sur plusieurs on distingue même fort bien la substance nacrée qui brille à Fintérieur.
Ajoutons qu'on trouve aussi des débris de plantes à l'état fossile , et qu'elles donnent lieu à faire une remarque semblable. En effet , le célèbre Jussieu , dans «ne dissertation sur ce sujets imprimée an
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' conuDCDcement du dix-huitième siècle (1), fait obsenrer , parmi ces plantes (toutes d'aiUeuvs oa iscoiinues aujourd'hui, ou au moins étrangères aa , pays dans lequel on les rencontre il y en a bien
• plusieurs brisées , mais qu'on n'en trouve aucune repliée sur ellc-nièmc ; on les rencontre toutes couchées à plat dans toute leur étendue, comme si on les avait collées avec la main, ce qui suppose qu'el* les ont été déposées tranquillement dans une sub^ stance molle , qpA depuis Vest durcie en les con» serrant dans son intérieur.
TJne .preuye non moins forte de la formation de nos terrains par un séjour tranquille de la mer, se tire de Funiformité de composition des couches horizontales dans une grande étendue de terrain , et même dans des montagnes séparées actuellement par des vallées ou^ des bras de mer ; car , dans ces montagnes y on ne manque pas de trouver aux mé- , mes hauteurs des couches qui se succèdent d'une manière si semblable , qu'il est impossible de ne pas reconnaître qu'elles ont été formées en même temps dans les mêmes eaux, avant les grandes révolutions qui les ont séparées ; ce qui d'ailleurs est évident y à la simpic inspection de leur extérieur ^ par la manière dont leurs angles saillans et rentrans se correspondent.
Concluons de tout ceci que les débris de corps
(I ) .'^ur les herbes , coquilles de mer et autres corps qui so (iDuvent dans certaines pierres de Saint-Cliaiunoul en Lyoa-
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marins que la mer a laissés dans nos contincns sont le résultat d'un séjour tranquille qu'elle y a fait, et qu*oii doit chercher ailleurs les preuves du déluge qu'attestent les traditioiis religieuses de tons le» pays.
Le séjour de la mer a été très-long , puisqu'il a permis à des dép(^ts si considérables de se former ; bien plus , il a été assez prolongé pour que les produits organiques qu'ils renferment se soient modifiés de la manière la plus sensible , par suite du changement de température ou de composition des eaux. Les co^piilles fossiles les plus anciennes ne ressemblent en rien à celles que la mer renferme aujourd'hui dans son sein ; mais peu-à-peu on les voit changer de nature, et les dcrnii rcs, si elles n'appartiennent pas aux espèces qui vivent encore de nos jourSy peuvent, au moins, être rapportées aux mêmes genres. Cette différence parait, je le répète/ exiger qu'on accorde à ces premiers débris une antiquité qui les place bien loin au-delà de la première époque de Texistence de la race humaine. .
Au commencement du siècle dernier on n'avait encore pour expliquer la composition intérieure du globe et la formation des couches qui composent son enveloppe la plus superQcieile , que les données que je viens de vous présenter; aussi ceux des au- ^ teurs dont l'imagination avait essayé de fisire des théories sur ce sujet n'avaient donné que des aperçus assez vagues. Les meilleurs esprits voyaient bien que la mer avait séjourné jadis sur nos terres; mais, faute de documeus suffisans , on n'avait pas été au-.
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delà de la supposition d'une diminution graduelle des eaux de la mer , qu^on supposait avoir autrefois couvert toute la surface du globe jusqu^au sommet des plus hautes montagnes, et s'être pcu-h-pea retirée, laissant à déoouyert des terrains qui serraiml bientôt à la propagation des animaux et. des végétaux. Des rectierches qui ne datent guère que ém commencement de ce siècle ont donné des idées beaucoup plus précises sur ce sujet.
C'est à une étude plus approfondie des corps fossiles que nous devons les lumières réeentes acquises sur la théorie de la terre. Sux seule, cenune noue ranrons dit , nofos donnent la certitude que le globe nVi pas toujours eu la même enveloppe ; eux êmâê nous apprennent que les couches se sont déposées lentement dans un liquide, et que ce liquide a changé de nature. C'est par eux aussi , comme nous allons le voir tout à l'heure, qu'on a pu reconnaître d^une manière incontestable la nature des diverses conches, et constater que si la pliqpart sont de formation nieriue, il y en a aussi de formatiott d^ean donce ; par eux seuk , enfin, nous allons être en état de prouver que leur mise à nu a eu lieu plus d'une fois, qu'elle a été occasionée par le transport liquide des masses ,* et que les révolutions ont été subites (1).
La france a le bonheur de posséder un nature*
il) Un natiiraUstoUnle (M. Conslant Frèfssi ) a , ium un tfaTsil léeeat, éneuoévaeepiBiou pouilsut diiftieate* Oaptnt veîi (usIsTHI) sneidés trés-s eeoinct e dssoe sja*
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liilA tel qm k natorcm produit mtiiitiit, cidotrt Ift TÎe ne petit mmqver de ftrîre mie brflknte épo*
cpie dans l'histoire de la science. M. Cuvier, doué du plus grand génie d'observation , et de la connaissance la plus approfondie des lois de la nature , est parvenu k recomposer , au moyen des débris, prèsqœ touioors très-imparfaits , qii'oa trooTe en léuilkint la terre, leequelette de la plupart dés animaoK aaxqueb ils ont appartenu ; par ce mayea ^ il A emiehi la science de la cMttaissanee d!*m grand nombre de quadrupèdes terrestres entièrement iacoûnus avant lui.
L'étude de ces derniers animaux est encore plus importante que celle dea animaux marins.; car , leur mee étant ndBvat connue, on peut être pins aâr quHs appartenaient à des espècet ou des genres inconnus Mi)oiird*hni. Ils indkfuent de plus que les couches dans lesquelles ils se trouvent ont été desséchées , puis inondées de nouveau , quelquefois même subitement , comme nous le verrons bientôt ; et d'ailleurs il est évident qu'une irruption marine a dû faire périr tous les qtfadnipèdes qui Tiraient à la suïfiice àm sol I tandis qu^on conçoit que les animaux ma* fins pourraient y résister, du mcnis en fraude partie (1) , de sorte qu'on peut espérer d'avoir dans
(i)Des redierclies toutes récentes de M. Cuvier pstaissent éisbiir que les auianna marins n'ont fiai plus survécu aux o^ isefyives de li nature queles antres, et qi^apràselMqaeeiK tsstroflie la rsee entière des aninianx a été renouvelée dans les pajs qui eneni éléli victime.
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une série de couches successives la totalité des aui« maux quadrupèdes qui ont subi chacune des irruptions de la mer.
On comprend facilement combien il derait ; être difficile de déterminer les genres et les espèces d*animaux qui ne ressemblent parfaitement à aucun de ceux qui vivent maintenant sur la terre , et dont on ne possède que des débris imparfaits. C'est pourtant ce qu'a fait M. Cuvier , à Taide d'une observa- . tiâ^n profonde , et d'inductions si ingénieuses , que , si vous ne m'aviez pas interdit les renvois , je vous renverrais au grand ouvrage qu*il publie sur les s(lîimaux fossiles , pour que vous fussiez h même de les' apprécier. Vous y verriez qu'il est parvenu à déterminer et à classer les restes de 78 animaux quadrupèdes , tant vivipares qu'ovipares.
11 partage ces animaux en genres et en espèces , et il en compte 4d qui appartiennent à des espèces tout^ à-fiiit inconnues jusqu'à lui. Sur ces 4^ ^ il en est 27 dont les genres ont été perdus , et qui forment 7 nouveaux genres ; les 22 autres espèces se rapportent à des genres ou sous-genres connus. 29 animaux, ou appartiennent à des espèces connues , ou ne sont pas encore assez bien déterminés pour qu'on puisse se prononcer d'une manière positive sur leur etasdr fication.
Et qu'on ne croie pas que l'imagination de l'ob* servateur ait pu l'égarer dans ses recherches; l'assiduité avec laquelle elles ont été faites, aidée
sans doute par d'heureux hasards ( ear le hasard joue aussi bien souvent uu grand rôle da^ 1 histoire
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de nos décooyertes)^ noué a procuré les squelettes
presque entiers de plusieurs de ces animaux, et tons ont jusqu'ici cumi)lùtcmcnt confirmô Jos conjectures avancées par M. Cuvicr sur des os ou même des portions d'os séparés.
Le résultat des recherches les plus positives ûiites sur les animaux fossiles a été de montrer, 'd^une manière incontestable , des couches d^eau douce ayec les débris des animaux qui Tiraient sans doute sur les bords des lacs ([ui les ont formées , entourées en dessous et en dessus de couches marines dont le dépôt avait précédé et suivi la vie et la destruction de leurs espèces. Chacune de ces couches prouve donc que la mer avait laissé son ancien lit assez long-temps à sec pour permettre le développment de différentes races d^animaux qu^une nouvelle révolution venait subitement détruire après un laps de temps plus ou moins considérable. Je dis que la mer venait détruire ««ôi^-^m^w^ ces animaux qui vivaient en paix sur un sol desséché peut^tre depuis des milliers de siècles : des découvertes merveilleuses ont prouvé ce résultat de la manière la plus ipositive. 11 n'y a rien de plus admirable dans ce îîenre que rbistoîre de Téléphant trouvé dans le uurd do la Lapoiiic, vers rombouchure de la Lena, au milieu d'une montagne de glace, et observé par M. Adams, naturaliste anglais
Voici I histoire telle que M- Cuvier Fa extraite des Mémoires de V Académie de Péierebimrg (tome VUl» * an 1815):
« En 1709, un pécheur tongouse remarqua , sur
LETTRE VI
le^b^fdtde k mer Glaciale^.aQprès de renbonehnre de la Lena , au milieu des glaçons , un bloo informe qu^il ne put reconnaître. L*année diaprés il
s'aperçut que cette masse était un peu plus dégagée : mais il ne devinait pas encore ce que cela pouvait étre.lVers la fin de Tété suivant, le flanc tout entier de ranimai et une des défenses étaient distinctement sortis des glaçons. Ce ne fut ^e la cinquièmn année que, les glaces ayant fondu plus TÎte que de coutume , cette masse énorme vintéebooer à la edte sur un banc de sable. Au mois de mars 1804, le pécheur enleva les défenses, dont il se défit pour une valeur de cinquante roubles. On exécuta à cette occasion un dessin grossier de Fanimal , dont j'ai . une copie que je dois à Tamitié de M. Blumenbach, Ce ne fut que deux ansaprèseila septième année de la décowrerie, que If. Adams, adjoint de TacadMie de Pétersbourg , et aujonrd^kui professeur à Mos> cou , qui voyageait avec le comte Golowskin , envoyé parla Russie en ambassade à la Chine , ayant été informé à Jakutsh de cette découverte , se rendit sur les lieux. Il y trouva ranimai déjà fort mutiléu Les Jakoules du voisinage en ayaient dépecé les cbairs pourmurrir leurs chiens , des bétes féroces • en ayaient aussi mfngé ; cependant le squelette se trouYsit encore entier, k Texceptoin d'un pied de devant. L'épine du dos , une omoplate , le bassinet les restes des trois extrémités étaient encore réunis par les ligamens et par une portion de la pean« L*omoplate manquante se retrouya à quélque djs« tance. Ia téte était couyerte d'une peau sèche ^ une
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des oreilles, bien conservée, était garnie d'une touffe de erin. On distinguait encore la prunelle de FcBil ; le cerveau se'trouyait dans le crftne y mais desséché ; la lèvre inférieure avait été rongée , et la lèvre supérieure détruite laissait voir les mâehelières. Le cou était garni d'une longue crinière ; la peau était couverte de crins noirs et d'un poil ou laine rougeâtre (1). Ce qui en restait était si lourd , que dix personnes eurent i>eaucoup de peine à le transporter. On retira , seLm IL Adams , ]^us de trente livres pesant de poilact de crins que les ours blancs avaient enfoncés dans le sol humide en dévorant les chairs. L'animal était mâle ; ses défenses étaient longues de plus de neuf pieds en suivant les courbures y et sa téte, sans les défenses , pesait plus de quatre cents livret. M. Adams mit le plus grand soin à recueillir ce qm. restait de cet édwintiUon unique d^nne ancienne création. 11 racheta ensuite les défenses à Jakutsh. L*empereur de Hussie , qui a acquis de lui ce précieux monument moyennant la somme de 8,000 roubles. Ta fait déposer à Facadémie de Pétersbourg. v
Ce qui semble surtout digne de remarque dana celte merveilleuse histoire , c'est la do^le fourrure dont la peau de cet animal antédiliivicQ était couverte y e^ qui parett si heureusement adaptée au cli-
(1) On peut voir au MoséiUB d'histoire naturelle un hocaX eaaj éns nt dnpMl elèela peaade cet éléphant j gresde salla des fcisiles, près la porte qui ooudnit à lasaUsdes miiiétmoLj 2* ameire en s'éloignaat de cette porte à gsudie.
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mat du pays dans lequel on Ta retrouvé. Si on fait atteation à la différence qui existe , sous ce rapport, entre les éléphans qui ont yéch jadis dans les • régions polaires et' ceux d^aujonrd^hm» qui leur res* Semblent dVilleurs si fort, et auxipiels la nat«re s'est pourtant bien gardée de donner des poils qui n'auraient pu que les incommoder dans les régions brûlantes qu ils habitent , on aura une nouvelle preuve de l'attention vigilante avec laquelle elle sait mettre rorgantsatîoii des êtres wans en rapport avec les circonita&ees localea dont elle les en*-' toore.
Il faut pourtant remarquer que nous ne pouvons savoir d'une manière positive quelle était la température du nord de la Laponic à Tépoque où ces éléphans y vivaient.
Je reviendrai sur ce sujet , et pour le moment je me contenterai de vous £iire observer que certainement elle n'était pas idors aussi froide quelle Test de nos jours , et que de plus la conservation de l'éléphant de Adams prouve que dans ces lieux elle a changé assez rapidement pour que lanimal ait été saisi par les glaces en moins de temps qu'il n'en aurait fallu pour faire tomber ses chairs en pntré&ction.
Cet exemple si frappant des révolutions subites du globe n'est jas le seul qu'on puisse apporter en preuve de leur existence : et le cabinet de Saint-Pétersbourg , outre Téléphant dont nous venons de parler, renferme le squelette d'un rhinocéros fossile trouvé en 1771 sur les bords du Vilhopi, à quelques pieds de profondeur , et si parfaitement
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conservé^ qu'il était également recoii?ert de ses chairs et de sa peaU.
Peut-être, en lisant le récit de ces merveilleuses découvertes , poui rait-oii élre tenté de croire que les observateurs ont été induits en erreur ^ et qu^ils ont pu prendre pour antédiluviens des restes d'animaux dont la mort ne remontait qu'à quelques siècles. On a pu commettre et on a commis en effet autrefois de pareilles erreurs ; mais la chose n'est plus possible aujourd'hui, car les espèces trou» vées à l'état fossile diffèrent presque toutes de celles qui existent maintenant, par des caractères particuliers; et Tétude de ces caractères, grâces aux travaux des naturalistes de nos jours, est si avancée ^ qu'il n'est personne , pour peu qu^il ne soit pas trop étranger à l'histoire naturelle , qui ne puisse les reconnaître facilement.
Si vous m'en témoignez le désir, dans une' de mes prochaines lettres je vous parlerai des animaux fossiles les plus remarquables , cl des caractères qui les distinguent de ceux des mêmes cs{»èçcs qui sont encore virans parmi noiis. '
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DaBS met précédentes lettres je me suîs attaché , en Tons parlant de J*écorce minérale du globe, à TOUS fidre distinguer les deux parties dont elle se compose, dont Tune, le sol primordial^ a recouvert la masse interne de|>ms les temps les plus reculés , et l'autre, le sol do transport et de sédiment ^ est évidemment beaucoup plus réccnle , et forme Técorce I4 plus superûcielle : ces deux parties sont composées de couches successives très- minces, très-nomlireuses et très-dilS&rentes entre elles.
Les couches qui composent le sol frimordial, comparées à celles du sol de sédiment, en difi^rent surLout par la natnrc des roches; mais elles en diffèrent encore: 1° par l'épaisseur plus considérable des couches; 2« par leur plus grande constance et leur parallélisme mieux soutenu ; 3<» enfin, par la nature des produit» organiques qu'elles renferment Cette dernière circonstance ést extrêmement curieuse parles résultats auxquels elle conduit: elle nous apprend que la vie n'a pas toujours existé sur le globe;
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c«r| bien que le» oeaclies ûm aol pHtaonfial mon*
trent évidemment, par leur cristallisation, qu'elles ont été formées dans un liquide (1), comme on n'y rencontre pourtant aucun produit organique , on est • ibreé de conclure que le liquide dans lequel elles Be sont déposées B^en formait pas, ou da mmm o'enlbraiftilaMtnqiiilût flOSoeptiMede UMmatahm. • Ce ii*eel pa» dmê les prauifcreiemdieadii soi de transport et de sédiment qu^on «einaMnoeè'tPOiifte» des traces des premiers degrés d^unc organisation extrêmement simple ; plus tard et dans les couches plus élevées , se manifestent les débris de coquilles et d'animaux marins» mais toujoiva précédés dea formations încvfBmqaes de substances oalcairee, otaune si la mature t^étaîtt pour aÛMi dtite ^ etsayém de cette maalèva à la fimnatiasi des cefuMei, enprépatant ka matériaux qdi anlvaiit é$m^t^ aomr position.
L'étude des couches successives, et surtout celle des animaux quelles renferment à l'état fossile, prouv^ avec la dernière évidence que la mer, après av^ èéjoumé aàaa déutc des nùUiert>de sièclcaaur naa ooartiéea, et f ayoir dépMé^ partaiit leader^ niera .^éiMat de son aéjour y 4ea amaa dtf leaqpiiBei (juiaurpaèaaBl'dalNmoftap en noml^re oeUes qu'on
(1) Cette opimoB est eelle de M, Caviçr et da plus grand BMabre desnaiarslistes vivans , auûsaRe n^ pas aâsn^ farloasatliaeaeep^. QMfiifls KéEdofl^ («a Batta était ée-eaiarfk)alldnMMflttaftm«Cien ie Fésèm (riaiaidisle ii, i'aslioftdaibi.
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pourrait trouver aujourd'hui dans Tocéan tout en-» tier, laissa enfin à découvert un sol projHre à nourrir des quadrupèdes terrestres dont les genres ont été détriûts par les^oataclyémes suivans. Si, avant cette retraite y la. mer avait- quelquefois eessé momenta- 'némentde couvrir nos contrées, clic n avait abandonné qu'un sol impropre à la végétation, et par là incapable de pourvoir à la nourriture des animaux d'un ordre un peu élevé.
Depuis ce temps , la terre que nous habitons a encore été plue d*une fois envahie par la mer , qui est v^Mie aubitemient è^en emparer; mais les traces qui / nous restent de ces inondations portent les caractères de mouvcmens tumultueux et peu durables, de sorte que les retraites fréquentes des eaux permettaient aux animaux, échappés aux dernières inonda-» tions, de se reproduire et de se multiplier. La dernièie un peu considérable, et probablement la seule q[nia*ea lieu depuis que Thomme existe sur la terre, est sans doute ee déluge dontle souvenir est conservé dans les traditions de tous les anciens peuples ; car Thomme , comme le couronnement de la création, a dû paraître le dernier sur le globe. On n'a. trouvé nuUe part ses ossemens à Fétat fossile , parce que la mer n'ayant pas changé de Ut depuis la devnière cataa*. troplie qpi a détruit presque toute son espèce , ses débris sont sans doute restés ensevelis dans les profondeurs de rocéaii.
Je sens fort bien qu'après avoii* si souvent parlé de ces révolutions fréquentes qui ont fait passer al« ' lernativement sous l'océan toutes les parties de nos
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contiaens, eldéierminé ainsi les différentes /bmo^ fions marines qui composent la plus grande partie deTécorce minérale, je dois, sans plus de délais , entrer dans quclc[ucs détails & ce stt|et. Et d*abord,
puisque je me suis servi du mot formation, qui reviendra souvent par la suite , il c>l l)on que je vous dise ce qu'il doit exprimer. En géologie, on entend par là un ensemble de différentes couches de natu-? res quelquefois très-différentes entre elles, mais qui ont d4 être fwmèw sans interruption totale de la cause .qui 1^ produisait.
Vous comprenez tout de suite sans doute que, bien que les grandes divisions de Técorce minérale soient applicables à toute Tétendue de la terre, et que partout on observe un rapport assez constant entre les formations successives , on doit cependant, quand on examine les choses en détail , trouver des différences partielles assez marquées pour que des recherches particulières soient indispensables dans chaque localité (1).
Tout prouve que les grandes chaînes de rochers ont été formées par le redressement des couches du sol primordial, avant la formation du sol de sédiment, et que ce redressement a porté leurs sommets à une hauteur que la mer n'a jamais atteinte depuis ; aussi ces sonunets * consistent-ils dans des crêtes
(1) Cette propoHition est contestée par quelques naturalistes , entre autres M. Féiussac , qui nie cette uniformité do composition , et prétend que depuis le dépôt de U craie tout sW fait pai taches.
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nues et saillantes de granit, tandis que, sur les flftnMy le même granit qu'on reti'oinre est tonjoim en^estons, et a été saocesnTement recoai^eit par les matières qu'y déposait la mer.
Ces sommets ont done formé des Iles , et les eré-
tes prolongées ayant dû déterminer des bassins séparés , le liquide de chaciin de ces bassins a éprouvé à part des variations , par suite desquelles la nature des dépôts précipités changea néoessair^nent. . U en fut de même pour les êtres fivans qn^âs renfermaient dans leur sein ; et de là Tienbent , an mi* lieu de IViniformrié de eomposition dli adl de transport, considéré d'une manière générale, les diflttrences partielles relatives aux localités.
Il était bien naturel que le sol où se trouve situé Paris devint Tobjet de Fétude spéciale des hommes célèbres qui Thabitent, et qui, tout en satisfinsant lAie curiosité Irien naturelle, deraient donner Pexem- ]de de la manière dont on doit proééder à ce genre de recherches. GVstce qui a été fait par M. Cttvier , qui, conjointement avec un célèbre minéralogiste (M. Brongniart père), a exécuté le plus beau travail sur ce sujet (1). Je veux, autant qu'il me sera possible, vous donner une idée des résulteU aiÉi^ quels ils sont parrenut, et }e c<miinenee pur em*
(1) Essai sur la géographie minéralogiqiie de» environs de Pans , par MM. Cuvier et Brongniart. La prendèi'e édition a paT^en 1810: rouTragea été réimprimé depuis , etilaéié fondu ilans le 0raiid ounage de M. Cantr sor les ossemensfiossiiea.
prunier à Fouvrage lui-ifiême la drconscrîplion dcA limites éa goUe que formait avirefois le bassin daii& Itqaei Paris m M <Minstr«it.
« LebassindelaSenMestséparéypettdatttwiassls
grand espace, de celui de la Loire, par une vaste, plaine élevée, dont la plus grande partie porte vulgairement le nom de Beauce, et dont la portion moyenne et la plus sèche s'étend du nord-ouest au sud-est g sur un espace de plus de 40 lieaes, depuis Courville jusqu'à Hontsirgis.
» Celte plaine s'appoie ten le nord-ouest à im pays plus Mevé qu'elle , et rartout l»eaueoup pKi^ coupé , dont les rivières d'Eure , d*Aure , dlUon , de Bille , d'Orne , de Mayenne , de Sarthe , d'Huine et de Loire tirent leurs sources. Ce pays , dont la partie la plus élevée , qui est entre Séez et Mortagne f fermait autrefois la provinoe du Ferehe et une partie de la Basse-Normandie , appartient aujonr-. dliui au dépa rtement de FOme«^
» La ligne de séparation physique de la Beauee e% du Perche passe à-peu-près par les villes de Bonneval, Âlluye, Illiersy CourviUe, Pontgouin et Yerneuil.
» De tous les autres câtés, la plaine domine ee qui Fentoare.
» Sa diutoi du o6té de la Loire» ne nous intéresse pas pour notre objet.
» Celle qui est du côté de la Seine se fait par deux lignes , dont Tune , à Toccident , regarde TEure, ctTautre, à Torient» regarde immédiate- * moni la Seine»
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. » La première va de Dre^ix vers Mantes.
» L'autre part d'aupcèfi de Mantes, passe par Marly, Meudon, Palakeao, MaroooMy, la BerjLé' Alai9, Fontainebleau., Nemours, etc.
. Mais il ne &ut pas se représenter ces deux U<* gnes comme droites ou uniformes : elles sont au con-» traire sans cesse inégales, déchirées, de manière que si cette vaste plaine était entourée dVau, ses bords offriraient des goIiÇes , des caps , des détroits , et seraient partout enyirénnés d'îles et d^ilots.
» Ainsi, dans nos ^Tirons, la longne montagne où sont les bois de'Saint-Gload, de ViUe-d^Avray, de Marly et des Alaets, et qui s^étead depuis Sai^ Cloud jusqu'au confluent de la rivière de Manidre dans la Seine, ferait une île séparée par le détroit où est aujourd'hui Versailles, par la petite vallée de Sèvres, et par. la grande vallée du parc de Versailles. , .
» L'autre montagne, en forme de feiiilie de fi* guîer , qui porle BeUevae , Meadon, les bois de Verrière, ceux de GhAville, formerait une seconde tle séparée du coulincnt par la vallée de Bièvre et par celle des coteaux de Jouy.
» Mais ensuite , depuis Saint-Cyr jusqu'à Orléans, il n'y a plus d'interruption complète , quoique les vallées où cpqlent.les riYières de Bièvre, dlvette, d'Orges, d'Étampes, d'Essonne et de Lmog entament profondément le continent dn o6té de Test ; celles de Yesgre , de Voise et d'Eure , du oèté de Toucst.
» l^aj^artie de la côte la plus déchirée , celle qui
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prêtenterait le plas d'écnefh et d^flots, est celle qui
porte vulgairement le nom des Gâtinais français , et surtout sa portion qui comprcud la forêt de Fontainebleau*
» Les pentes de cet iminenBe plateau aotit en gé« néral assez rapides , et tons les escarpemens qu'on y Yoit I aÉBsi que ceux des Talléesi et les puits que Ton creuse dans le haut pays , montrent que sa nature
physique est la même partout, et qu'elle est formée d'une masse prodigieuse de sable fin qui recouvre toute cette surface , passant sur tous les autres terrains ou plateaux inférieurs sur lesquels cette grande plaine domine.
n Sa côte , qui regarde la Seine depuis la Mauldre jusqu'à Nemours, formera donc la limite naturelle du bassin que nous avons à examiner.
• » De dessous ses deux extrémités, c'est-à-dire vers la Mauldre , et un peu au-delà de Nemours , sortent inunédiatement deux portions d'un plateau de craie qui s'étend en tous sens , et a une grande distance , pour former tûute la Haute*Normandie , la Picardie et la Champagne.
n Les bords intérieurs de cette grande ceinture , lesquels passent, du côté de Test, par Montereau , Sezaune , Epcrnay; de reliii do Fouest, par Montfort , Mantes , 'Gisors, CLaumont,pour se rapprocher de Compiègne , et qui font au nord- est un angle considérable qui embrasse tout le Laonnais, complètent , ayec la cÀte sableuse que nous yeno^s de décrire , la limite naturelle de notre bassin. * » Mais il y a cette différence , que le plateau m*
blewqm vient 4e U Be«poe ^ sii^rieiir à iNiat Ict autres, et par cooséquoit le plus moderne » «t qu'A finit entièrement le loDg de la oôte que nous aross
marquée , tandis qu^an contraire le plateau de craie est naturellement plus ancien et inférieur h tous les autres; quilnc fait que cesser de paraître au dehors, le long de la ligne de circuit que nous venons d'indiquer»; mais que, loin d'y finir, il s'enloBee râiT blement sous les si^érieurs ; qu'on le retrouTe par* tout où Ton creuse ces dermers,assez pr<^andément, et que même il s'y relèye dans quelques endroits, et s'y reproduit , pour ainsi dire , en les perçant.
» On peut donc se représenter que les matériaux qui composent le bassin de Paris , dans le sens où nous le limitons , ont été déposés dans un vaste eS" pace de golfe dont les c6tes étaient de cnsie.
1» Ce golfe faisait peut-être un cercle entier , une espèce de grand lac; mais nous ne pouvons {Wt le savoir, attendu que ses bords, du côté sud-ouest, ont été recouverts, ainsi que les matériaux qu'il contenait , par le grand plateau sableqx dont nous ayo^s parlé d'abord. »
A toutes les preuves qui se trouvent dans cette description, permetteMSoi, madame, d'cnajont^ une i|ui augmentera peut^tre la conviction où vous êtes sans doute déj^i que le Heu qu'occupe Fans a fait autrefois partie du fond d'un vaste golfe.
Si on examine les terrains situés sur toutes les parties qui ont dû former ses bords , on y trouve une très-grande quantité de cailloux roulés, souvent réunis «A poudings, semblables k ceuxqu'on tronv« sur les
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grères ées golfes encore occupés par la mer. Aujourd'hui ils peuvent nous servir à reconnaître les limites de Fancien golfe dont nous parlons, comme les corp$ légers laiiwéf par la Seine mt ses rivage» , après ttsfi cme de aes eaUy nous îiiilii|iieiity lorsfa*eUe8 se aoaft retirées, Jiu^'oii elles se sont ^n* • éncs. MM. Cmrîer et Brongalart enftreiil fUm lofas éàns quelques détafls sur les lieu Ton tfonre oes cailloux.
w On les voit très-bien , en bancs immenses , près . Nemours , et précisément entre la craie et le ter- Tsift qui la suit.
» <>n les revoit à Moret, {très de la pimunide ; ils y forment encore de trU-bemoK poudings.
• Ije eerrain ifue Ton poMourten aHant do Beou^ mont-sur-Oisc h Ivry-le -Temple est entièrement composé de cailloux roulés, répandus plus ou moins abondamment dans une terre argilo-sablonneuse , rouge , qui recouvre la craie. C'est encore ici un des bords àtt bassin de craie.
« On les retroore du odté de Mantes, entre "tWel et cette Tllle , dans un vaHon qui est nommé sur les cartes la Vallée des Cailloux.
^> Du côté d'Houdan, ils sont amoncelés sur les bords des champs , en tas immenses. Enfin , la partie des plaines de la Sologne que nous ayons visitée, depèis Orléans jusqu'à Salbris, esteomposée d^un sable sfliceox brunAire » mêlé d'ue grande quan- M de cailloux ro^is y dbe pl«Bie«mespèoes. Ici, ce ne sont plus seulement des sâex , il y a aussi des jaspes et des quartz de diverses couleurs. On re-
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marqaera que c6 sol de rivage convre la craie presque immédiatement, comme on peut Tobsen^cr avant d'arriver h Salbris, etc., et qu'il est bien dilfércntdcs sables du pays cbartrain, de la Beauce^etc.y qui ne contiennent aucuns cailloux roulés, n
La craie qui forme le fond du golfe ou bassin dans lequel soni >déposés les terrains de nos enyï* ronsi est une formation beaucoup plus ancienne et plus importante qu'on ne Fa cru pendant long-temps; elle se retrouve dans un grand nombre de lieux différens, et clic est recouverte partout de quatre ou cinq formations bien distinctes, qui lui sont certainement postérieures , ce qui prouve qu'elle remonte à une très-haute antiquité. On ne doit pourtant pas la placer au rang des couches les plus anciennes du sol de sédiment! il existe en effet dans pluneurs Veux (à Honfleur , par exemple) des couches de ce sol évidemment antérieures à la craie , et dans lesquelles on trouve des crocodiles fossiles ; or, les crocodiles ne vivant que dans certains fleuves et sur leurs rivages, leur présence dans ces couches inférieures prouve d^une manière 'évidente que» dans ces lieux , des eaux douces et des terres sèches ont précédé la fmnation de la craie.
11 nVnest pas ainsi dans le bassin dont nous nous occupons ; la craie des environs de Paris n'est séparée du sol primordial gue par une seule formation (le calcaire compacte) qui ne renferme point de fossiles, et elle parait lui avoir succédé, sans aucune -retraite des eaux, par suite d*un simple changenient danala nature du liquide.
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Le genre hélémite est le fossile caractéristique de la craie ; on y trouve , dans nos environs i des dents dé squale, animal marin. Dans quelques autres lieux,
on y rencontre des tortues et plusieurs reptiles de l'ordre des sauriens; mais ce sont, loujours des êtres vivant dans la mer , de sorte ([u un ne jjcut conserver le moindre doute sur Torigine marine de la formation crayeuse.
LETTRE TXII
Quand la mer, qui avait déposé la craie, se fut retirée, le pays que nous occupons avait un aspect, sous tous les rapports, bien différent de celui qu'il présente aujourd'hui. Figurez-vous une vaste campagne de craie blanche , formant, non pas une surface unie 9 mais un baMÎn à fond inégal et bosselé , présentant çà-et-là des battes considérables à fiices nettement coupées. Ces buttes dîflR&raient de celles qui les ont remplacées en ce qu'au lieu de s'élever toutes , comme ces dernières, à une hauteur à peu près égale, elles présentaient de très-grandes différences sous ce rapport. La plupart, en effet , étaient fort basses , tandis qne d'autres , comme celles de Meudon et du Calvaire, avaient nne élévation qui les a presque constamment tenues au-dessus du niveaii des mers qui ont depuis envahi notre pays. Aussi , tandis que les premières sont recouvertes de tous les terrains formés par ces mers , les protubérances des autres montrent encore la craie presqu'à nu , telle qu'elle existait pnmitiv^ent, formant de véritables Iles de cride w milieu da terrain qui les environne.
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Au reste, ces lieux , qui étaient les plus éle^ de nos environs dans le temps où la funuation crayeuse était à la surface du sol , no le sont plus aujourd'hui, elles inégalités de cet ancien terrain n'ont prcsqu'aucône correspondance avec les in égalités actaelles.
La ertiê est testée à nu pendant an assez long espace de temps , car plustettrs olMerrations incontes* tables pro'litent ipi^eUe avait eu le temps de se 8olidî6er qtkand la mer est rerenwe la eouvrir et y déposer des produits entièrement diffcrens.
Pendant que le sol crayeux était à découvert, il s'y forma des amas d'eau douce qui y laissèrent des dépôts. La matière de ces dépôts est connue sous le nom d*argtle pkstiifne; on loîa donné ce nom , à cause de la propriété qu'elle a de prendre et de conserver aisément la forme Cfu^on lui imprime; elle est onctueuse et tenace; on s'en sert, suivant les différentes qualités, pour faire delà porcelaine fine ou des grès^ on en fait aussi des creusets , de la poterie rouge y etc.
Celte coDMohe varie beaucoup d^épatssenr; très^ pidssante dans «pielques lien, elle s^omincit dans d^autMs jusqu'à nWoir plus que quelques pouces , ce qui s'explique facilement par l'inégalité des mas> ses aqueuses qui l'ont déposée.
Jusqu'ici on n'a rencontré aucun corps fossile dans les couches inférieures de cette ai^e f mais dans les eoudies supérieures , on trowe un grand nombre de Ms pwreiMit des ^étaux ipd, vers la fi nde Tépo^ que qui Mut oocupe , erdssaienl sans donte «ur notre sel.
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. . On trouve auBai daiy les mêmes couches supérieures qiieli{iie8 corps marins, qui 9 lorsque la mer est revenue , ont dû dans le fond de ses eaux se mêler aux produits d^eau douce enfouis dans Targile
encore molle.
Ce premier terrain d'eau douce déposé sur le sol de craie n'en changea pas bien sensiblement la surface; mais la mer, qui vint ensuite j séjourner pendant un temps qui ne put qu^étre très-long , laissa de nouveaux dépôts d'une importance bien plus grande sous tous les rapports: ces dépôts fomient le terrain connu sous le nom de calcaire grossier marin, et il fournit les pierres employées pour la construction de nos édifices; c'est lui qu'on désigne dans les ouvrages de géologie sous le nom de calcair0 grossier desen/virom de Paris,
11 présente une suite de couches considérables , renfermant des coquilles nombreuses, et remarquables sons plus d*un rapport : elles sont toutes en éfFet, comme celles qu'on trouve dans la Touraine, si bien conservées, que leurs arrêtes les plus délicates, leurs épines lesplus saillantes, ne-sont souventpas même endommagées. On les rencontre dans une situation, horizontale, comme si on les avait placées exjfrèê , et plusieurs conservent leur éclat nacré. Une autre circonstance non moins importante à noter, c'est la variation qu'on observe d'une couche à Fautre relativement aux espèces : ce n'est pas que chaque couche soit sous ce rapport entièrement dillerente de celles qui Tavoisinent, mais ii&è espèce très-commune, ye suppose, dans une couche in&*
ricurei le deTient un peu moins dam celle qui la recouTre immédiatemeiit, et dans celle-ci, on verra
paraître quelques individus d'une espèce nouvelle; la couche supérieure renfermera au contraire une grande quantité de cette nouvelle espèce -, et, ainsi de suite y on voit les premières espèces disparaître el éire peu^peu remplacées par les nouvelles, de manière ^*on peut suivre assez facilement les vat nations, q[ue le changement de nature du fluide a ftit éprouver avec le temps aux animaux <{u*il nourrissait. Sans doute il a fallu un loniç espace pour produire de pareilles différences ! Mais qu'est-ce que le temps pour la nature? Quelques milliers d'années sont beaucoup quand nous les comparons à la durée ordinaire de notre existence, mais c'est bien peu de chose pour celle du globe entier.
• Pour moi , quand je pense que Tordre actuel des choses remonte à cinquante ou soixante siècles tout au plus, je suis tenté de le croire d hier. Douze uu quinze fois le nombre d'années que peut vivre un chêne; cinquante ou soixante fois celui qu'atteignent souvent les hommes mêmes, nous conduiraient aii-ddà du temps oii la race humaine a paru pour la première fois sur le globe. Nous sommes si jeunes sur la terre , que nous n'avons pa* ( ncore eu le temps de reconnaître la j^clitr portion de sa surface qui nous a été cédée par focéan. Si cette conviction de la nouveauté de notre espèce a quelque chose, de mortifiant pour notre vanité , j'y vois des motifo pour se livrer à des espérances de perfoctionnemena futurs. Nous sommes bien jeunes enr
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cote pottlr*étr« êages ; .et |ietit^trt not neveiuL re*
ttoadé ttot «oti préjugés , nos lidieidei îostitiitioiBi^ notre ttUfénr de nous détruire , et ce penchant aux mesures de violence que la raison désavoue comme rhumanité. Mais je reviens à mes coquilles.
Dans les dernières couches, leur nombre diminue ]^-*è«pe« , et elles finissent ptF disparaître entière'* Inent. Quant ann emiètet eondies ^ eliet ne ref sent pas iniiiédkttfnieifl tmr Fafgfle pla»ti<pie , dïH en sont séparéés par nnè couche de sable d^nne épaisseur variable ; et c'est une chose qu'on remarque constanimcnt , que Finterposition d^me plus ou mcôns grande quantité de sabie entre deux for* mations différentes.
Le calcaire eoquiitti&r f fr cu ic r étendu Mr Fmrgih pfasHquê sitft ^ conHttie edtti-d , les inégalilés du" sol de la craie ; mais il lèê adoucit , en se déposant phu abondamment dans les vallées que sur Textrémité des buttes ; c'est ce que nous apprennent les cavités creusées dans nos environs ^ soit pour la construction des puits, soit pour Texploitation des carrièroi.
La met, après aroir ùà% eor aoa paragea le long léjour peisdant kqaei alla dépota la fmnation iatportante dont je viens de parler , se i«tkm, al j laisaa de vastes bassins d^eau douce , qui déposèrent de nouveaux produits très-remarquables parce qu'ils renferment les premiers débris des mammifères terrestres dont nous retrouvions des traces. On reaciaitro Mon 'ena effiel dafts la draie, ot mtaa avenct la crtite,dèetorlnt>, deaorocoâaaaatdli é i wis an-
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très animaux de la classe des reptiles ; le calcaire coqiiillier renferme , dans certains lieux , des os de lamentiju et de phoques , qui sont des manuiiifères marifu i mais les mammifères terrestres ne te ren* cottivent qot ômêlts temîoe à'easa doute, dont nous allons nous occiïper.
Ces terrains ne forment point de conofaes absolument continues sur toute la surface du bassin de Paris; mais ils y sont déposés comme par taches, présentant des interruptions , comme on devait s'y attendre d'après leur mode de formation. On en distingue plusieurs :
1* Celui fu'on désigna sons le nom de etUcairê êUieêWf : c'est celui qui fournit les pierres dont on se sert pour la fabrication des meules. Le caractère de cette formation est de ne renfermer aucun fossile ; ce qui , pendant long-temps, a tenu en suspens sur sa nature.
2« Le gypse , placé comme le précédent au-dessus du ûohàfirê grouier» Le tenaÎQ où on le trouTe doit être regardé comme un omn^pesé de trois masses, dont la plus superficielle, et par ccrnséquant lader* BÎère formée, que les ouyriers appellent partout la première, parce que c'est elle qu'ils rencontrent d'abord dans leurs travaux, est la plus importante. C'est spécialement dans son épaisseur qu'on trouve les ossemens et quelquefois les squelettes entiers de ces quadrupèdes terrestres, lût paimoOkMwms et les ênoploihériumêp etc., les plus anciens du glabe» ^ inconnua Bujomrd'bm dans la nature vivante. Ils ont yéou aur le bord des cami qui ont dépoeé ces ter»
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rains , et ne pararenl lans doute qu^à la fin de cette époque, puisqu'on, ne les trouve jamais dans les deux
masses inférieures. Pourtant leur race a dii se soutenir long-temps dans notre pays; car la masse qui les renferme a, dans quelques endroits , jusqu'à vingt mètres d'épaisseur.
3* Au-dessus du gypse sont placés des bancs de marne de deux espèces , et dans les lits inférieurs de cette marne se trouvent, avec d^autres fossiles du règne animal , des troncs de palmiers pétrifiés en silex , ce qui tend à prouver qu'à Tépoquc où les palœothériums vivaient sur noire sol , la température y était plus élevée qu'elle ne Test maintenant.
L'effet qu*ont dû produise les différens dépôts d*eau douce sur le eolcotr» eoquiiHêr est &cile à comprendre^ et Fobservation des coupes fiâtes dans nos environs nous le montre tel que nous devons
rimaginer : on les trouve plus abondans dans les lieux où le calcaire grossier avait laissé des vallées , moins épais au contraire sur les élévations ; il dut donc naturellement en résulter une plus grande tendance de nos terrains à* présenter «me surface horizontale. Cependant les anciennes vallées du sol de craie ne furent pas entièrement comblées , surtout quand elles étaient un peu profondes, et le bassin de Paris devait présenter encore des inégalitét 9 peu considérables à la vérité , mais qui avaient quelque rapport avec celles de la ci^aie.
Uy avait ponrtantdéjà des ébauches de diffiirences qui sont de?enues très^sennhles depuis; par ex^-
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pie, (fuand notre sol n'était encore. recouvert que par la craie, les buttes, les collines» les plateaux de Montmartre, de Sanois, de Montmoreney n^ezistaient pas, et le terrain qu^elles recouyrfnt fiiisait partie d'une immense Tallée qai rèf[Bait alors entre le coteau de craie qui se remarque au midi , à Mont-rouge, Mcudon , etc., et celui qui reparait au nord , à Beaumont-sur-Oisc.
Le calcaire d'abord , et ensuite les diverses par* ties de la formation d'eau douce dont il est ici question , ont élevé peu^-peu le temdn à Montmartre , à Montmorency et à Bagneux , laissant dans Tintervalle un« élwuche des vallées de la Seine et de Montmorency, vallées pourtant peu sensibles alors, autant qu'on peut en juger par les témoins qui en restent, et qui montrent quel était Tétat des lieux dans cet ancien ordre de ckoses.
De même que le calcaire grossier est la dernière formation qui indique nn long séjour de Tocéan sur notre pays, la formation d'eau douce dont je viens de parler est celle qui donne les preuves de Tabsence la plus prolongée de la mer. 11 paraît que depuis cette époque les cnvaliissemcns de notre pays par les eaux ont été bien fréquens, mais aussi en mé^ temps bien moins durables.
La présence de la mer sur notre continent, après sa longue absence , commence à se manifester par un lit trèsomince , mais en même temps très-constant, de petites coquilles bivalves. Ces premiers produits marins y sont bientôt remplacés par deux bancs d'hultrcs assez distinct». Le premier déposé
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(Tinférieur) est composé de grandes huîtres trèsépaisses , dont quelques-unes ont plus d'un décimètre (au moins 4 pouces) de longueur; le banc fopérieiir^ léparé de Tiiiférieiir par une coadiè 4e manie blan^tre, ert.oosipMé d^hoitrea brunes, beavconp plus petites et plus minoes quenelles qui fomieftt le preimer banc.
Ces deux bancs se rencontrent roiistarameiit àla ' même place dans les collines des environs de Paris les plus distaïUes entre elles, et MM. GùTÎer et Breogniart «ssorent ae les avcnr pas tus manquer .deux lois.
Tout pronTe àlaâlemra qu*ettesHnit T4&o«i dans les Iteuxoù on lestroim , 4sar en en retromFe de collées
les iines aux autres comme dans la mer,- plusieurs sont entières, et ont leurs deux valves. Une chose remarquable, parce qu'elle est en harmonie avec un grand nombre d'autres observations qui conduisent à la même conséquence , cVst que oes huîtres sont beaucoup plus aemblftUes 4 celles qui vivent makftenant dans nos mers «pie celles de la mer précédente (cdie ^i avait déposé le ealoaiire frassier).
Après la formation des bancs d'huitres, il parait qu'il s'est passé un certain espace de temps pendant . lequel la mer ne nourrissait plus d'habitans, ou du moins avait perdu la faculté de les conserver ; car on trouve ces bancs recouverts d*«ne masse trèe^ considérable de sabl^ et de grés, qm ne renferme ni coquilles y ni corps fossiles d*aucane espèce. On me peut pourtant s'empéoher de la regarder comme une formation marine.
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Plus tard on commence à retrourer des coquilles . fins M moins semMaliles a oelles du ealoaire f[ros-
Ces difEérens dépôts, et «uriout le pussante
masse de sable' s' étendant sur un terrain déjà presque nivelé par les grandes formations dVau douce, achevèrent d'en comhlcr les inégalités et de le mettre entièrement de niveau. Ce qui ie.prouve , c'e«t ^^anjourd^luiî^ dans tous les lieux où des causes ^ni ont agi plus réoeaun^at nVnt pas enlevé eette masse de «able arec une partie des «onckes infêrieii-, rcs , on la retrouve à la même bauteiir. •
Nous touchons à un point assez épineux ; car on n'a fiut jusqu'ici aucune supposition admissible sur la cause qui a pu «creuser , sur cette surface ainsi ni- % . 'Velée, les nombreuses et profondes TaUées dont nous la voyons anjonnliinisillonBée.
Deux explications principales ont été sncœssîvement en honneur^ t Tune , proposée par IL Deluc , consiste à admettre des affaissemens lon^udinaux de terrain , afTaissemcns dont on trouverait fort bien ' la cause dans l'énorme déperdition de substance . ^n*ofllt dû faire'^fuxMmrà la niasse interne les nombreuses éruptions Tolcam^es dont les proiluits for-' meut une partie considérable de récorce annérale. Far suite de ces pestes, la masse interne devenant trop peu volumineuse pour Técorce déjà soilide qm Tentourait , cette enveloppe a dû , dans certaines parties , éprouver des affaissemens qui ne sont presque rien en comparaison du volume total du globe, mais qui suffisent et au-delà pe«r expliquer la lar*
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roation des vallées dont nous recherchons la cause. Si j'insiste sur cette manière de voir, c'est que la supposition des afTaîssçmens admis par Deluc rend très-bien raison de la formation des montagnes primitiTes et de leurs yallées. En effet ^ les crêtes saillantes de granit qui couronnent les premières, et qui font si facilement naftre Fidée d*an brisement violent j rinclinaison des couches qui couvrent leurs flancs , et Tidentité du sol qu'on retrouve (^c^alement et sur les montagnes et dans les vallées qui les séparent : tout s*a(scorde ayec cette supporîtion, tout la nécessite même.
Mais rien de pareil ne se présente relativement Il nos vallées : les coucbes des coteaux qui les dominent ne s'inclinent point pour y descendre, et aucune d'elles ne présente, dans son fond, un sol semblable à celui qui se trouve sur ces hauteurs.
C'est ainsi que la plaine de Grenelle , celle du Point-du-Jour, le fond de la Seine à Sèvres , ne présentent ni le sable des batteurs qui les bordent, ni le gypse , ni même le calcaire grossier que , vu sa * solidité, on ne peut supposer avoir été balayé par les eaux, mais oflrent simplement la craie recouverte de quelques mètres de terrain d'alluvion.
Quelle cause a donc pu soulever ces couches épaisses , et souvent si dures , qui manquent dans les vallées ? On a supposé que c'étaient des courans puistans dont nos rivières ne sont que les fiables restes, et qui ont entratné dans la mer les débris qu*ils ont balayés ; mais quels cours d*eau, quels torrens seraient capables d'ealevcr les énormes masbCi» qu il
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aurait fallu déplacer pour creuser nos vallées? et comment supposer une pareille violence à ceuî^ dont on admet Texistence , quand ^on considère combien les lieux qui doivent leur* avoir servi de lit ont une ' pente douce ? La Seine coule dans la plus inclinée de ces Tallées , et dans ses plus grands débordemens, elle n*a pas la force de déranger une pierre grosse . - comme la tête. Comment ces cours d'eau auraient* ils, dans un espace souvent assez étroit, enlevé les couches supérieures à une si grande profondeur sans endommager les terrains mous et sableux qui restent quelquefois suspendus à pic au-dessus des ▼alléesi k des liauteurs très-considérablçs ? Gomment imaginer qu^aueane partie de ces terrains brisés ne se f^t précipitée dans les cours d^ean de manière à ce que leur fond présentât au moins quelque analot^ie avec les plateaux qui les bordent ? Mais, bien loin que les terrains d'atterrissement des vallées correspondent à la quantité des matières enlevées pour les former ^on voit souvent, dans les lieux où elles s'élargissent le plus, des lacs ou amas d'eau. qu'ils auraient certainement dû combler, dans la supposi7 tion dont il est question.
Toutes ces objections, absolument insolubles jusqu'ici , font rejeter pour les vallées de nos environs la dernière hypothèse , comme celle des alfaissemens longitjttdinaux ; nous serons donc, jusqu'à nouvel ordre , forcés de nous borner à admettre , -sans pouvoir l'expliquer , le fiût de leur formation sur le sol nivelé par les derniers dépôts marins.
Que ce nivellement ait eu lieu , et que les vallées .
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aient été creusées à une époque postérieure par une cause qui ne nous est pas connue, c'est une chose dont il n'est pas possible de douter , et que prouye î«8qu'à réridence la vue de leurs faces abruptes. Le» éifférvntes parties du sol sabku» dont elles sont Ibmées onfc n peir d*«d&éreiiee enlre elles, <pi*il j ^ aurait de Fabsordité à supposer qu^elles ont été dé^ posées partiellement sur chaque sommet (1).
La formation marine à laquelle appartient la masse de sable dont nous venons de parler n'est pa* le dernier des produits qui recouvrent notre sol ; on trouve encore presque partout au-dessus d'elle utt • lit de terrain Uumiirê{2}^ qui prouve d^uttemaniève iiicontestable rexisCence d^ua Hanmue lae d*ea«i douce , qui a formé le dépéft quelquefois très-mince , souvent assez épais , qu'on remarque plus particulièrement sur les grandes hauteurs. 11 existe souvent aussi dans les vallées , mais il y est recouvert par le terrain d'atterrissemcnt. On ne le trouve point sur le sommet de Montmartre , ni sur celui de la butte d^Oi^emonty soit que ees sommets niaient pas présenté une assex large surfiice pour qu*fl ait pu s*y for» mer des dépôts d'eau douce après la retraite de la mer, soit qu'ils aient été enlevés postérieurement, comme pourrait le faire supposer leur moindre élévation , car ils sont plus bas que ceux des autres col- Unes voisine».
^ vous éprouviez quelque difficulté à 8u)ipèser
(1) Voyei nolcTllI.
(2) Formé au fond des lacs d'eau douce.
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l'existence d'amas d'eau douce d'une étendue aussi considérable que celle que supposeraient les dépôts dont nous nous occupons, je vous rappellerai que TéUt actuel du globe nous en présente de plus immenses encore ; et que , dans T Amérique septentrion nale, les lacs Suj^Méut, Michiffom, JÊmron^ etc., présentent dans certains sens une étendue qai égale presque en longueur celle de la l^rance , du nord au sud. De sorte que si leurs eaux avaient la pro- ' priété de former dans leurs fonds un terrain solide, et qu'ils vinssent à s'écouler , ils laisseraient à sec des lits de formation d*eaa douce beaucoup plus étendus que celui qui nous occupe. Mais ils n*ont pas cette propriété , pas plus que. nos mers actuelles. Et , en général , la nature, depuis la dernière ré* Tolution quia imprimé à nos continens la forme que nous leur voyons, paraît dans un état de faiblesse et de langueur qui ne permet que dans des circon* stances très-peu nombreuses la formation de nouvelles rocbes. Aussi la fossilisation des corps organisés n>streUe plus possible; car elle consiste dans Tincorporation des parties solides de ces corps dans de nouveaux produits inorganiques qui le conservent dans leur intérieur en décomposant les autres.
En général , rien ne recouvre la dernière formation d'eau douce dont nous venons de parler ; mais, dans quelques lieux particuliers, ontronve les terraina d'allnnon k la partie la pins anperficiaUe dn sol. Oa désigne ainsi cevi. qui ont été tranirportés par les eaux , soit qu'ils aient simplement été déplacés par elles , soit qu'ils aient été tenus
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611 Buspcnrîon dans le Uquidc de ces terrains. , Les uns ne peuvent avoir été produits par Tordre actuel des choses, et leur formation est évidemment antérieure à la cause qui Ta déterminée. Les autres, •au contraire , ont été formés par les fleuves et les amas d'eau douée qui existent encore à la suxfiice de la terre.
Dans la première classe on doit ranger , autour de Paris, le sol de la plaine de Nanterre k Chatou , ccr
lui du bois de Boulogne , celui de la forêt de Saint- Ijermain , etc. , que la Seine n'a jamais pu former dans ses débordemens les plus considérables. Les dépôts de cailloux roulés, du fond des vallées, sont dans le même cas.
• Cest dans ces terrains qu^on trouve les ossemens d^éléphans, de bœufs, d^élans, etc., dont je voua ai déjà dit un mot, et dont je vous parlerai blentét
avec plus de détails. Ces débris montrent que la population de notre pays, dans ce temps-là, offrait autant de différence avec la population de nos jours, que ce sol ancien lui-même en présente avec le sol actuel.
On trouve souvent cet ancien terrain ài*alluvion dans des lieux qui «mt dé être autrefois des vallées,
et qui aujourd'hui appartiennent à des plateaux assez élevés. Tel est le dépôt remarquable qu'on a trouvé dans la foret de Bondy , lorsqu'on y a fait une coupe pour le passage du canal de TOurcq ; il reniermait des os d'éléphana et de gros troncs d'arbres.
Quant aux terrains réoens d'alluvion formés par des cours d^eau moins pnissans, ils sont en général
composés de matières plus ténues. On les observe
dans des lieux où on conçoit 'fort bien qu'ils ont pu être déposés depuis Tordre ncluel, et les débris fossiles qu'on y trouve appartiennent à des animaux ou des végétaux qui vivent encore dans nos cantons^ ou qpi^onsait y avoir vécu. Us renferment également des ouvrages façonnés par la main des hommes, comme le bateau en forme de pirogue qu*on a déterré dans nie des Cygnes , en creusant les fondations du puni des Invalides.
C'est à Texistcnce des débris de corps orj];anisés qui ne sont pas encore entièrement décomposés qu'on doit attribuer les émanations dan<:^crcuses qui se dégagent des derniers terrains d'aliuvion quand on les remue pour la première fois.
Je ne sais, madame, si tous me paMonneresla longueur de cette lettre , dans laquelle je n'ai eu à vous donner que les descriptions , nécessairement arides , d'une suite de terrains ; j'espère cependant que vous m'excuserez un peu en faveur des considérations importantes qui s'y rattachent immédiatement. Qui pourrait voir avec indifférence les traces si sensibles des révolutions dont notre pays a été le théâtre , et les nombreuses générations qui s*y sont succédé ? La légère couche de vie qui fleurit à la surface du sol ne couvre que des ruines. Des êtres qui ont vécu dans le lieu même que nous habitons y foulaient tranquillement d'anciens débris laissés par la mer , lorsque cette mer , revenant subitement, les a engloutis sous ses eaux. Placés dans les mêmes drcoiittances, n*avons-nons pas k redouter le même
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tort? Pauvres petits koutmes , nés d'hieir» qaâ «son» nous dire les maîtres ia terre , nous ne dcrrioU» niorefaer qu'en tremblant sur ce globe toujours prêt
à nous engloutir. D'où peut venir noire sécurité? Est-ce de Thistoire de quelques générations d'êtres de notre espèce qui s'y sont maintenues, au milieu de mille désastres, pendant ciiuiiiantc ou soixante siècles , on bien nous fions-nous aux fiûbles digues dans lesquelles nous enfermons avec tant de peine les petits courans d'eau que nous appelons de grands fleuves , à ces petits amas de terre au moyen desquels nous retenons un instant quelques pieds de la mer au-dessus d'un point de notre sol? Comment ne craignons-nous pas qu'^ u milieu de notre orguail une légère secousse ne rende à Tocéan cette pois tîon de la terre qu'il nous a naguère abandonnée , et qu*une partie dé ses eaux n*engloutisse demain pour jamais nbs grandes cités , nos puîssans monarques, leurs vastes états, et jusqu'au souvenir des monumens dont notre petitesse ose se montrer si fièrc ?
LETTRE XZ.
Dans la lettre précédente , en vous exposant le résultat des recherches faites par les ()bser^teur3 les plus distingués sur les terrains de nos environs^ j*ai eu pour but de tous donner une idée de la ioa«* nière dont on doit concevoir que les différentes formations se succèdent dans toutes les parties du sol de transport et de sédîfflent ; car il existe entre la superposition des roches sur toute la surface du globe des rapports qa'il est impossible de mécouoaitrc.
Le sujet dont je me propose de vous entretenir dans cette lettre et les suivantes sera, fe^^ère, de nature à vous dédommager un peu de ce que la précédente pouvait avoir d^aride. Je veus vous parler
des débris précieux d^animaux qu'on dirait que la nature aurait pris soin de conserver à dessein dans les entrailles de la terre , comme pour nous avertir des désastres^dont nous pouvons nous-mêmes devenir d'un moment à Tautre les victimes.
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Les recheftthes nourellM dont je ▼ais vous rendre
compte ne seront plus bornées à un lieu partiçuliéf; mais elles sont le résultat des observations faites dans tous les pays. 11 est d\aulant plus nécessaire, dans ce cas, d'embrasser la généralité des faits , que la ressemblance ou la différence que peuvent présenter les espèces trouvées dans les divers climats conduisent aux résultats les plus curieux.
Je suivrai, en vous parlant des animaux fossiles, , un ordre directement contraire à celui que faî adopté relativement aux couches , c'est-à-dire que , commençant par les animaux qui se trouvent dans les plus superficielles , je passerai ensuite aux plus anciennes; et vous ne manquerez pas sans doute de remarquer que, si les restes fossiles qu'on rencontre dans les couches les plus superficielles appartiennent tous, ou il des espèces actuellement vivantes, comme Véléphant, le rhinocéros , Yhippopotame , ou à des animaux tout-à-fait voisins de ces espèces , comme les différens mastodontes^ ceux qui gisent dans des couches plus profondes , et dont Texistence a dû être séparée de la nôtre par plus d'un cataclysme (1), ne forment guère, en général, que des' genres entièrement différens des genres vivans.
Les animaux fossfles sont des êtres dhme création ancienne dont il ne nous reste de souvenir que par des impressions osseuses conservées par le temps. Leurs parties molles outclé, à quelques exceptions très-rares près , remplacées par les molé-
(I) Glande inondaiion.
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GoleB des roches dans lesqaettes on les rencontre.
On a sobstitaé Feiqprsssion d*animi|iix fossfles à celle d^nimanx pétrifiés , pour dislingaer Faction à
laquelle ils ont été soumis de celle qui s'exerce tous les jours, même en assez peu de temps, sur des substances qui, plongées dans certaines eaux courantes; sMncrustcnt de molécules pierreuses, et pour laquelle il me semble qv^on devrait exclusivement ré* ■ serrer le mot de pétrification. La fossilisation est tonte autre chose; et elle en diffère si bien, qa^Û est reconnu, par presque tous les naturalistes, qu'il n'y a plus dans la nature actuelle de condition pour la fossilisation : de sorte que si une des grandes réyolutions auxquelles le globe a été si s^^uycnt sou* mis détruisait tout-à-coup les races actuelles, et qu*après quelques milliers de siècles, nne nourelle race d*h6mmes Thit habiter de nouveau nos climats, ces hommes ne pourraient ayoir sur notre existence éphémère les renseigncmens que nous avons obtenus sur les animaux que les dernières révolutions y ont détruits.
De tout temps on a trouvé des ossemens d'éléphans fossiles; mais ces ossemens jusqu^ci avaient presque toujours été méconnus, etc^stà leur découverte qu^on doft les histnres fiibnleuses de la mise h nu des cadavres d^ancien géans : car , dans un temps où Tanatomie avait fait si peu de progrès, Tamour du merveilleux pouvait d'autant mieux s'emparer de pareils événemens pour accréditer des idées qui frappent Timagination , que Téléphantest (aux dimensions prés) un des animaux. dont le squelette
prleatfte le plus de ressemblance avec celui de» riMMlliT On ferait un toIubm entier des histoires d^essement fossiles de grands (joadnipèdes que Vignoraace on la iraude ont fait paiser pour des dé- * 'IntIs de géans liumahis. La pkw célèbre de tonles est celle du squelette que , sous Louis xiii , ou a voulu faire passer pour celui de Tcutobochus , roi des Cimbres , celui qui combattit contre Marius. Voici ce ^ui * donna lieu à ce conte :
Le 11 janyier lél3, on Ironra dans «um salatoimère près du cliAtean de Chaumon, entre les villes de Montricoux, Serres, <et Saint- Ajitoûiie , des ossemens dont plusieurs furent brisés par les ouvriers : un chirurgien de Beaurepaire , nommé Mazui:ier, averti de celt^ découverte, s'empara des os, et ^ songea à en faire son proût ; il publia les avoir trouvés dané un sépulcre long de trente pîeds, apir lefnel était écrit l^MKoftac&tif tiMr .* il ajond^k aroir trouvé en »é»ete«ps Me eiwqiMaitatne de méda^U les à reffigîe de Mftrius. 11 inséra tous ces contes dans une brochure au moyen de laquelle la curiosité du public étant excitée , il parvint à montrer pour de l'argent , tant à Paris que dans d'autres villes , les os du prétendu géant 'Gassendi cite un jésuite de Tonnion oonme l'auteur de la l>M€lMire« et montre qoe les prétendues médailles «ntiqaet étaient contronvées ; quant annioSy «étaient dés os d'éléphans.
Des observations semblables , qui deviennent plus précises à mesure qu'elles sont plus récentes , nous conduisent jusqu^ou disF^iuitîètte sièoLe^ A cette épo«
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que , le progrès des sciences naturelles ne permettant plus des méprises aussi grossières , on reconnut les ossemens d'éléphans pour ce qu'ils étaient; mai^ on 8e penoftda qu'ils avaient, été ensevelis sons le sol dans le teins» des Romains.
' Ce qui devait confirmer dai^ pette epinion, c^est que les endroits oh on en a tfouvé le plus anciennement dans notre pays sont situés aux environs du Rhône, et par cpnséquent dans les lieux où Annibal , qu'on sait en avoir amené dans son expédition contre les Komains , ainsi que Domitius ^nô-> barbus , qui en conduisit phis tard dans les Gaules , ^ auraient pu y laisser leurs cadavres.
Nulle part, en Europe , on n*a trouvé autant d*os fossiles d'éléphans que dahs le val d'Amo supérieur; ils y sont si communs , que les paysans les employaient autrefois péle-méle avec les pierres pour la construction de leurs maisons. Depuis qu'ils en eomiaiBsent le prix, ils les mettent en réserve pour les vendre aux voyageurs (1). C'est ainsi ^e M. Gu- "viar acheta k JnoUm tin atlas dé grande dimension 'qn^on vînt lui offirkr pendant qu^il relayait à la poste. Ce célèbre naturaliste raconte avoir vu dans le pays une si grande quantité d'os fossiles d'éléphans , tous rassemblés dans les environs de Figline , qu'on en avait rempli deux chambres. Ce nombre prodigieux
(1) On ^^e«lt vair une quantîié ishÊ^comMMiiB de ces fl wft u d a a «safetiaés dus ks anuoires qui , an iKimlire de dmse , tapissent daas.la grande stUe des lessiles le aUDr op« potéMK Iniétrss*
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réfute parCutemcnt Topinion de ceux qui voudraient prétendre qu*i]s ne «ont* que des traces du passage
de rarméc dWnnibal dans ce pays. L'histoire, il est vrai, nous apprend que ce grand ç;én(^ral, après avoir gagné la bataille de Trébie , franchit les Apennins 9 pour aller gagner sur Flaminîos celle de Trasymène ; maisTite-Liye et Polybe s'accordent à dire qu^étant entré en Italie ayec trente-deax éléphans , il n*en avait plus que huit après la bataille de Trébie ; qu il perdit sept de ces animaux dans la tentative inutile qu'il fit pour passer les Apennins pendant Thiver, et quau printemps, lorsqu'il réussit enfin dans sa pénible entreprise, et qu'il arriva dans le val d'Àrno supérieur , il n'en avait plus qu'un seul. •
Toutes les conjectures semblables qu*on pourrait être tenté de lidre pour donner à ces os une origine qui ne remonterait pas au-delà des temps historiques sont aussi peu fondées que celle-ci. Vous allez voir, d'ailleurs, combien il serait ridicule de vouloir expliquer par une cause unique , quelle qu'elle soit, un phénomène aussi général que l'existence de ces ossemens. On en trouve, en effet, dans tonte rEufope, en Angleterre, en Allemagne , où ils ont été plus fréquemment et mieux observés que partout ailleurs , quoique les Romains n'aient jamais pu en conduire dans le nord de cette contrée. On en a découvert beaucoup dans les parties les plus septentrionales de l'Irlande , dans la Scandinayie, en Norwége , et jusque dans l'Islande. On en rencontre aussi dans la Pologne , dans la Russie ; et c'est
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dans ce TMte pays , n peu propre maintenaiit à la-. Toriser la propagation des éléf^ns , cpiW trouve leurs débris en plos grand nombre. Et quelles sont,
madame , les proviftces de la Russie où vous pensez qu^on les trouve en plus grande quantité? Les parties les plus glacées de la Sibérie. Mais, quelque communs qu^ils soient dans ces rudes climats, ils le sont peut-être encore davantage dans quelques ûes de la mer Glaciale , au nord de la Sibérie , qui, àTexceptionde quelques montagnes de rocbersy.ne sont guère qu'un mélange de sable et de glace rem» 1^ d'ossemens fossiles.
Le capitaine russe Kotzebue en a trouvé sur la côte d'Amérique , au-delà du cercle polaire ; ils y sont si communs, que les matelots de son expédition en brûlèrent plusieurs morceaux à leurs feux. M. Adalbert de Cbamisso , naturaliste , qui accompagnait M. Kotsebue, a apporté en; Europe une défense longue de 4 pieds, sur 5 pouees de large , dans «on plus grand dialnùtre , et que M. Cuvicr a trouvée ressembler beaucoup à celles qu on a déterrées près de Paris, en creusant le canal de l Ourcq.
Les habitans de la Sibérie sont si habitués à rencontrer sous terre de ces monstrueux débris /qu*ils ont imaginé y pour eiqpiiquer comment ils ont pu y être déposés, une ftble qui ne vous étonnera pas de leur part. Ils croient qn^il existe dans leur, pays un animal de la grosseur de rélépbant, et portant comme lui des défenses , mais vivant à la manière des taupes, sans pouvoir jamais supporter impunément la lumière du jour.^lis le diésignent sous le
umi is.
nom de numokouth, et appellent le» déffiUAes fesailef tomeê d0 wtammotifih,
Lêl teapératnre glacée de cet climatt les a û bien coafenréeay qu^oa les emploie pour le même usage que riyoire feaîs , et c[u*elles sont vn article de commerce très -important pour le pays. Avouez , madame, que c'est là un singulier dédommagement accordé par la nature aux habitans de cette triste contrée.
Une chose remarquable, c'est qu^on trooye la même fiible ches les Chinois , qui appellent tim^ 9chfhia le prétendu animal souterrain. 11 en estques* tion dans plusieurs traités d'histoire naturelle du
pays ; et même dans Tun d'eux, où on fait remarquer qu'on ne les rencontre que dans les régions les plus glacées , on prétend ({ue sa chair est d'une nature fort saine» ce qui tendrait à £ûre croire que le phénomène li curieux de la conservation des chairs serait asses commun dans les pays fioids.
On découvre ordinairement las os fossiles réunis il ceux de plusieurs animanx sauvages, grands et petits. Rarement pourtant on trouve dans un même lieu un squelette entier; ils sont quelquefois places sous des couches déposées par les eaux douces. D'au* Ire fois aussi ^ ce sont des débris de corps marins qui les recouvrent , et qui restent là comme pour attester le genre de catastrophe qui a changé la fiice du pays dans lequel ils vivaient.
Je n ai pas besoin de vous faire remarquer combien cette dernière circonstance , le nombre prodigieux de ces dépouilles, leur n^élauge avec- les débris
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d'animaux sauvages i et la dispersion des os apparlenans au même individu, éloiguent toute idée de \
dépôts laits par la main des hommes, et nous con- duisent invinciblement à Tadmission des révolulions doat noua yoyq^s partout des pfeifvcs si évidentes.
O'es^ ici le lieu de vous rappeler Téléphant de X. Adams» pww ï«V«l renvoie ^ ihistoijre
que je yous en ai donnée. dans une de mes lettfrea
précédentes.
On trouve aussi des os d'élcphans en Amérique, <• continent où il n'y en a jamais eu de vivans depuis que les Européens le connaissent, et où ces animaux n'ont certainement pu être détruits par les peuplades faibles et peu nombreuses qui Thabitaicnt avant sa découverte : nouvelles preuves sans réplique do Tanliquité antédiluvienne de ces débris.
Une circonstance digne de remarque , c'est que , tandis que les os fossiles d'éléphans sont si communs sous des latitudes que ces animaux ne pourraient supporter y on n'en trouve aucun dans les pays où ils vivent maintenant.
« M'y en a-t-il pas eu d'enfouis dans ces régions? dit M. Cuvier, ou la cbaleur les a-t-elle décomposai F ou lor8qu'o;i en a découvert , a-t-on négligé de les remarquer, parce qu'on les attribuait k des animaux du pays, et qu'on n'y voyait rien d'extraordinaire ? ne serait-ce pas aussi que les mammouth ; éUnt des animaux destinés à vivre dans le nord , à cause de la laine épaisse et des longs crins qui les recouvrent, il n'y en avait point à une certaine
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proximité des tropiques? Les géologistes qai visite^ Topt k zone torride ont là un sujet bien Important
de recherches. »
On avait déjà prétendu en avoir vu en Barbarie , pays où il n^existe aujourd'hui d'éléphans d'aucune espèce , bien qu'il soit assez chaud pour leur tempérament, et «pfil y en ait eu autrefois an moins dans la Mauritanie , an rapport de tods les anciens. Tont récemment, l'expédition anglaise envoyée dans Tempire des Birmans a annoncé avoir rencontré des os- 6emens fo^ilds de mastodonte dans ces régions chaudes de FAsie. Il n'est donc phis guère possible de révoquer en doute ce fait âi important pour la zoolo- ^e antédiluvienne.
LETTRE X
commiATiov nu Ainuiix lossius it éléphans.
Permettez -moi de revenir sur cliaq[ue circonstance de rhistoire des os fossiles d'éléphans, pour y chercher des indactions sur tout ce qui peut se rattacher à leur existence passée.
La position superficielle de ces ossemens, leur gisement dans des terrains meubles et d'alluvion , qui paraissent avoir formé le fond d'anciennes vallées y tout annonce que les animaux auxquels ils ont appartenu ont été , dans tous les pays qvCils ont habités, YÎctîmes de Tune des dernières révolutions qai ont contribué à changer la surfiice de leur sol.
Mais ces éléphans , dont on rencontre les débris dansFEurope, dans tout le nord de TAsic, et jusque dans les régions les plus glacées , ont-ils vécu jadis dans ces pays ? ou bien leurs ossemens y ontils été transportés par les eaux qui les auraient détruits dans d'autres? Tout prouve qa'iÏB ont vécu dans. les Ueuz mêmes o& on les trouve ; car, outre que la diversité de nature des couches qui recouvrent leurs ossemens atteste celle des révolutions
donl ils ont été victimes ( et exclut par conséquent ridée d'une seule grande irruption qm eût pu les disperser), s'ils aTaient ité traaspoctés par les eaxa^ ^ ils seraient y comme tous les corps qui ont subi ce transport, usés par le frottement , au moins autant que les cailloux roulés , qu'on recounaît si facilement pour avoir été arrondis par Taction des vagues ; mais ils sont, au contraire , si bien conservés»* qu'on trouve des ossemens de jeunes animaux qui présentent encore les éminences cartilagineuses les plus déliées et les plus fragiles. Et si onYçulait supposer que les squelettes ayant été transportés entiers, chaque os en particulier a pu rester intact, on tomberait dans une difficulté insoluble; car on ne pourrait expliquer pourquoi on uc trouve pas les os de chaque squelette enfouis dans un même lieu, et comment il se £iit que les tas qu*on rencontre offrent rassemblés des débris d'animaux appar^nans à des espèces et même à des races très-difTérentes » sans que jamais aucun d'eux ait fourni k beaucoup près de quoi recomposer le sq^uclettc complet d'aucune espèce particulière.
Les éléphans dont nous parlons ont doue vécu dans les pays aujourd'hui les plus glaces du globe , et jusque dans les région» inhabitables du cercle polaire. Mais ces régions étaient-elles alors ce qu*c}« les sont maintenant ? on ne peut pas le supposer ^ puisque Icscontrées dont il s'agitne fournissant aucun végétal propre à leur nourriture, ils n'auraient pu s'y maintenir. Les voyageurs nous ap2»rennent en effet que , dès le 68* degré de latitude septen-
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trionale , le ]>oiilêaa et le Drêne disparaisccnt ; U
grand sapin lui-même et le mélèze , arbre dont le nord est la patrie , rampent sous forme d'arbrisseaux sur un sol qu idégèlc à peine en été. Cranz assur« que y daus tout le Groënia^d, on ne trouve pas un seul arbre qui ait plus de rix pieds de haut , et quant aux animaux qui TV?enl sous oette latitude» tous . périssent ou dégénèrent au point qne kurs eqpècei deriennent méconnaissables. L*ours blanc , le ren* ne , et le renard blanc, destinés parla nature à vivre dans ces climats , et pourvus par elle des plus épaisses fourrures , les supportent avec beaucoup de peine. Au-delà» on ne trouve plus guère que de la glace; mais jusque sous le cercle polaire et au«d<là (1), ontronre desossemens 4'^lép)ians,qHi certainement n'auraient pas pu y mre si la temp^ature y 9^v^it été akira oe qu'elle yest aujourd'hui. P'ailfenra les animaux de même espèce se trouvent en Allemagne, en France , et jusqu'en Italie j de sorte qu il fau- , drait suppoicr aux éléplians de ce temps une wngulière facult4 de s'accoBunodpf à toute sorte dç di* mats. 11 n'y a guère maintenimt fm \9 gloire qua riiouim 9 et quelques-une^ des e^èees qui lui sont le^plus utiles (le dûen, par e^^eûipl^) , qui aien( été doués par la pâture de eette heureuse flexibilité de tempérament -, aussi son espèce est-elle \% sçul^
(1) Le capitaine Pany a constaté que le terrain de File Melle ville ( 7 5 o de la(, pprd ) ) oà U température descend quel* * . qittt^ua jusqu'à Wf» an-des^ua de U j^lacei coatiaut use éooime quantité d'ossemens d^éléphans.
136 UKTTEI Xi
qa*on trouve répandue depuis les régions les plus l^rAlantes de la aone torride jusque sous le eerele polaire (1).
Mais quant aux animaux qui présentent lo plus de ressemblance avec ceux qu'on trouve à Tétat fossile, les éléphans, les rhinocéros, et les hippopotames d'aujourd^hui , la nature leur a assigné une étendue de paysasses limitée au-delà de laq[uelleils ne peuvent plus se propager*
Les pays où règne une glace éternelle n^ont donc pas été autrefois soumis à une température aussi rigoureuse , et les révolutions qui Font changée ont sans doute causé dans beaucoup de lieux, la destruction subite des races qui y vivaient.
Il est eneoreune opinion contre laquelle je crois devoir tous prémunir. On pourrait être tenté de supposer qu^un abaissement lent et graduel de température aurait Ibroé les éléphansk seréfbgier peuà-peu vers des régions plus chaudes; et qu'abandonliant ainsi les climats qui se refroidissaient , ils se seraient à la fin tous accumulés dans les lieux ou on les rencontre maintenant.
Dans cette hypothèse, adoptée par Buffon, les animaux dont on retrouve les débris auraient été les derniers restés dans leur demeure primitive , et le changement progressif de température aurait à « la longue déterminé le changement d^ns leur four- Ci ) Néog88ck| élaUisseaient danois j est situé tout le 72* degré de latitude •eptpatrionile , et les GroSakiidais reaioiitetit enooie (lus haut
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rurc , comme nous voyons la peau du chien , entièrement nue dans les pays chaude « 9e couvrir d^un poil épais et abondant dana le notd.
Une première raiton qai 8*o^iose à ce qa^on puiise admettre que les ehoses se soient passées .:^iiin, eonnste dans les différences très-sensibles qai exis* tent entre le squelette de l'espèce d'éléphans fossiles et les deux espèces actuellement vivantes ; différences beaucoup plus caractérisées qu'aucune de celles que peut produire la variété du climat. Une seconde se trouve dans la destruction de plûsiears genres d'animaux évidemment contemporains des éléj^ns 9 dont on trouve les débris ensevelis avec les- leurs , et qui ont certainement été détruits par les révolutions dont il reste des traces incontestables. Pourquoi les éléphans auraient-ils seuls éciiappé aux désastres capables de détruire entièrement les espèces du même genre qu'eux P Voilà encore une difficulté insoluble dans ce système, et qu'on doit ajouter à cdle qui nak de la différence sensible qui existe entre les espèces éteintes et les esp^ ces vivantes.
D'ailleurs, les révolutions dont les animaux de cette époque ont été victimes sont arrivées subitement. Je n'ai pas besoin de répéter ici que si le cadavre de Téiépbant de M. Adams , et ceux qu'on a trouvés, commé lui , recouverts de leur peau , n^avalent pas été subitement saisis par la température glacée qui règne dans les lieux où on les a découverts , les chairs n'duraient pas pu être conservées comme elles Font été.
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Au surplus , il a existé aussi des éléphans en Amériqae on trouve leurs débris en grand nombre.
Poarquoi , le obangemeastde temfiératiire arail été aéiiez lent -po^ iev» permettre de se retirer dans deë pays plùï chsAids , ceux de tst grand contilient n'y auraient-ils pas échappé comnye ies nôtres? Pourquoi ne se seraient-ils pas réfugiés dans TAmériquc méridionale, où le Mexique et les pays Toîsins leur offraient une température certainement aussi chaude q[u^is )[K>uyftieiit la supporter, et des assez élevés yourte sousIraîreumtnondatîoBB mânines dcmt ptcnieurs ont dA éttie les victimi» ?
Ajoutons enfin , pom* dernière radson , qu'on ne
pourrait, dans cette supposition, expliquer comment les éléphans auraient pu être détruits dans les pays tempérés de TEuropc , et particulièrement dans ritalie ,<q[aand tout prouve qu'ils étaient conformés |K>nr Titre 'dans 'des régions betniconp ph» firoîdea.
'Concluons de tout ce <|ue toons venohs de dn^ , i> que losiélépbaiMi afukqnels appartenaient les ossemens qu'on retrouve de nos jours à l'état fossile ont vécu jadis dans les lieux où gisent maintenant leurs débris ; 2" que les éléphans actuels ne Font pas leurs dcscendans; enfin , ({ue tout ce qu'on pourirait dire pour expMquer hsm destraction par 'un refroidissemèht lent et graduel ét la tempéraAicre , -QKL par nu empiétement progressif ^IHKïéan sur les conlinctas^ evt entièréwetft inadmissible.
Une circonstance assez remarquable consiste danït Vcxîstence des coquilles marines qui sont collées ou plutôt incrustées dans quelques (^4' élépbans fos-
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siles ; ce qui tend à faire croire que ces os étaient déjà dénudés quand la mer est venue recouvrir le pays (|a'iU habitaient. On ne doit pas s^en étonner , car ks ossemens d'éléphans morts naturelleD^eUtéêpmB ploaieiira annéés^ devaient, apr^a ^eleura caàpKTretavaeni^4tfié«6«é8par lasaminaw canaa^ sien d^alossv rester épars sur le sol, comme peuvent Tétre dans notre pays ceux des chevaux et des autres quadrupèdes qu'on néglige d'enfouir dans la terre.
Comme il existe encore maintenant deux espèces d'éléphans connues depuis les temps historiques, VéJbéfhant des Indes et Téléphant d'Afriq^ue, peutêtre senez-TOus curieuse de savoir avec laquelle de ces deux espèces Tâchant fossile présente le pkta de resaeaiblance. 11 paratt qu^il se rapprochait beaucoup plus de Tcspèce d'Asie que de celle tl Afrique ; il avait , en effet , comme la première , le crâne plus alongé , le front plus concave ; ces deux caractères étaient même bien plus prononcés chez lui que chez T éléphant d'Asie. Sa téte différait encore de celle des deux' espèces vivantes , par la forme de sa mâchoire inférieure, plus oBtus^; par la grandeur des mâchelîères , sur lesquelles on distingue tics rubans plus longs et plus étroits, mais surtout par Ténormc développement des alvéoles dans lesquelles les défenses prenaient naissance. Quant au reste du corps , il parait que cet éléphant était un peu plus volumineux que celui des Indes ; mais il devail avw des fonnes en général plus trapues (1).
(1) Parmi les débris d^éléphans fossiles que i^ous postédoid,
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rigurcs-vona ^doiio cet animal , doA point avec la peau presque nue de 'nos éléplians d^aujonrd^hui ,
mais abrité contre le froid des pays dans lesquels il vivait, par une double fourrure de laine et de crins. Ses crins s'alloDgeaient sur 1c cou et sur Tépine du dos de manière à former nntk^pèoe de crinière; ses défenses, d^un très-bel ivoire, uapea-j^iis longues que celî|es des éléphans aeta^ , se courbaient en spirale , et se dirigeaient légèrement en dehors ; enfin , les grandes dimensions des alvéoles de ses défenses donnaient à sa physionomie un aspect qui la faisait notablement différer de celle des éiépbans de nos jours, et devaient avoir une influence sensî. ble sur rorganisation de sa trompe.
Comme vous le voyez, cet antique éléphant différait plus de Tespèce même des Indes , que le cheval ne diffère de Tilne ou du zèbre , ou le chien du renard. Par conséquent , on ne peut pas plus ad-
il en est qui prouvent que quelques-uns de ces animaux avaient acquis (les dimensions très-considérables : telle est en particulier la portion de défenses trouvée près de Rome par MM. le duc de La Rochefoucault et Desmarcst, qu\m serait tenté , au premier aspect , de prendre pour un tronc d'arbre; elle est placée grande salle des fossiles {ja? U), dans les armoires qui font face aux fenêtres ^ vers la porte qni conduit à la eallc des minéraux , aii-dessns du bocal renfermant la peau ^ les poils et la laine de Péléphant de M. Adams. Dans la même amoire on peut^ panai plusieurs osseEmens, tmtKÉtfWi un tkmxa d'une telle grandeur , que Fanimal au^îuél il a appti^ lenu n^a pu avoir mcûns de 14 pieds de hauteur.
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mettre <|ae Tone vienne de Faulre , qu^on ne pourrait supposer que des chevaux finiraient à la longue
par produire des ânes , ou des chiens des renards.
M. Deluc, dans un mémoire fort intéressant, a donné des raisons très-plausibles pour faire admettre que les éléphans n^ont pas habité simultanément toute I^Borope et le nord de TAsie. Il pense que ces contrées étaient partagées en Iles sujettes à des ré* Tolutions qui les faisaient passer sons les eaux de la mer pendant un temps plus ou moins long. Il fait remarquer que les os qu'on trouve épars doivent être ceux des animaux morts naturellement dans ces iles, et que ceux qu'on trouve rassemblés en grande «{iiantité ont appartenu aux animaux que Tinondalion subite a refoulés dans les lieux où Os cherchaient en commuai un refuge ; quelquefois aussi la mer, en faisant rouler les os qu'elle a trouvés épars ) Les 4 enfpuis ensemble dans Içs Ueux les plus bas.
Si je me^Anis beaucoup étendu sur tout ce qui a rapport aux éléphans fossiles, ne cr^iignez pas, madame, que j'ei|tre dans des détails aussi minutiens sur chaonsie des espèpescontemporaines dont il nous reste des débris. Les considérations générales dans lesquelles je suis entré sur leur gisement , sur le temps où ils ont pu vivre , sur le climat, auquel ils ont dû, être e;Lposé8 , etenûnsur le genre de révolution qui a pii.les détruire , spnt applicables. à»presque toutes les aujtrea. espèces cqnfeinpomines , sur lesquelles, par oonséquent, je, seiW^beaucoup plus court
Digm^cQ
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TJn animal , anjourd'hui perdu, eo&temporain de Téléfèant fossile , et c[iiî a dé aToir «vee -lai la {dos Iprânde ressemliilaiice , eirt celui *^^oii a 4X>iiiiu loQg-
' temps en Flrance tons le nom d*anknal de VQkào , -et auquel M. Cuvier a donné celui de grandmeuftùiamÊf, * Ses ossemens scv trouvent, comme ceux de l'éléphant , dans les deux contînens , mais beaucoup plus fréquemment dans l'Amérique septentrionale que
'partoat ailleurs. Us -sont même sî rares dans notre
'ancien monde, que M. Cuyier a >long-46Qi^ douté
' qù^on les y reneontrftt réeUemeiit.
* le grand mastodonte vivait ay«e l'élépliant , puisque on trouve presque toujours ses ossemens mêlés avec ceux de ce dernier animal. Il avait sa taille et sa forme générale, à quelques légères différences près : son corps, par exemple-, devait être pins alongé que celui de r^éi^iant, et «e« membres, an conftmÎBe, an
^éirfihisiépais; àu vesteflaTalt de» défenses comme lui, et très-probablement tme trompe «senlblaUe ii la sieuaie.
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Le mastodonte était cependant très-senoblement distinct deTéléphantpar la forme de sesmâcheiières, qui forment le caractère.le pl us distinctif de son organisation. £Ue8fiOAt| en elTety plus ou moins approchantesdela formenctangulairei etprésentent, sur la sitt- .fiu» de knr eoarottne, de grosses tobàrpsiléai» pointa surroadies , disposées par paîve au umbve de huit loa dix , suivant les espèces. Cette forme est si dîs^ tincte et si reconnaissable , qu'il n'est personne qui puisse s'y tromper quand il en a vu une seule fois, soit quand les tubérosités fiont encore intactes , soit lorsque leur poiid^^arcondie a été usée par suite delà iBàstîoatioiL Gesdests ne ressemblent en aucune ma^ idère à celles àe^^twisiesê ; et, parmi les herbivores, Thippopotame serait: eelm de tous les animaux connus dont les dents présenteraient avec v elles le plus de ressemblance. ' '
Buffon , qui avaius^ le premier , dans ses Epoqiies de la nature , que les dents du mastodonte se trouvaient dans raooi» oontineiifc (on n'en aysit îusqu'a ki reacontré que dans rÀmériq;«e septentriomie), lut induit éto erreur sur le vokune que devait avoir l'animal auquel elles avaient appartenu. Voyant que ces dents avaient une forme carrée et point du tout allongée suivant la largeur de la mâchoire , il se permumU ^u'^eUes devaient éti:^ nombreuses, u Quand on vlj en supposerait que six , ou même quatre , de ohafoe côté (dit-il)^ on peut juger de l'immensité d'une tétequi aurait au moinsseize dents mâchelièpù8, pesant chacune dix OU douze livres. »€ar la dent qu'il possédait, et que Ton çonscrvc au Muséum,
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pesait en eflfet 0112e Hyres quatre onces (ly ; c^est une des plus grosses qu'on ait yaes*
Mais ce n^est pas le poids peu ordinaire de cette dent qui Ta induit en erreur, cest le nombre considérable qu'il en supposait. Il estimait que la mâchoire de ranimai adulte pouvait en contenir jusqu*à seize , tandis qu'il ne parait pas qu^il puisse y. en avoir jamais ^us de deux à la fois de chaque c6té en exercice. On^troure bien dans les mâchoires des jeunes animaux le germe de seize dents que leur supposait BufTon ; mais il arrive à ces dents ce qui a lieu pour celles de Féléphant: elles ne poussent que successivement f quand celle de derrière est prête à percer la gencive , celle de devant est usée et prête à tomber. Elles se remplacent ainsi Tune* Tautre, et , à la fin même, il arrive , comme dans Téléphant , qu'il n'y en a plus qu^une ; de sorte que le nombre effectif des mâchelières est de huit dans la jeunesse , et de quatre seulement à la fin de la vie : aussi la taille de Taninial , qui , suivant les idées de Buffon , aurait dû être égale à six ou huit fttis celle de Féléphant, ne surpasse-t-elle pas celle que pouvait atteindre Féléphant fossile.
Ceci n^est pas fondé sur de simples conjectures: il existe deux squelettes entiers de mastodontes, qui sont dus au zèle d'un naturaliste ai^éricain
(1) Cette deiit se trouve dans Fannoire (n* lO) h |phi8 voisine ( toujours en s*èioign«nt de ht Mlle des uinéiaux) de celle qui contient les énormes ossemens'd'éléfiluau dent nous
avons parié dans la lettre précédente*
ul
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(M. Peale) , qui , à force de soins et de persévérance, est parvenu à les compléter , après trois mois de recherches faites sur des lieux oii il avait appris qu'on . venait de découvrir quelques-uns de leurs os. *
Gefatyers le milieu du siècle dernier «pi'on eut en France les premières notions sur Fezistenee des • os fi>S8iIes de mastodontes. Un officier français (1) , naviguant dans TOhio pour se rendre dans le Mississipi, trouva sur les bords d'un marais un tas d^ossemcns qui lui parurent curieux ; il en prit une partie pour les présenter à Texamen des naturalistes, et il apporta à Paris un fémur , liné extrémité de défense et trois mAohelières qn^U regardait comme ayant appartenu h un animal inconnu.
Daubcnton, qui les examina , déclara que lofémur et la défense appartenaient à un éléphant, mais que les mâchelièrcs étaient celles d'un hippopotame : «car on ne peut guère soupçonner (ajouto-t-il) que ces dents aient été tirées de la même téte ayec la défense, ouqu^elles aient âiit partie d*un même squelette avec le fômur dont il s^agit ici ; en le supposant, il faudrait aussi supposer un animal inconnu qui aurait des défenses semblables à celles de Téléphant , et des dents molaires semblables à celles de rhippopotame. 9
(1) M. de Lougucil. Ce fêmur , (levcnu célèBre comme ayant
été roccasion de l'établissement {Vune vérité importante , se trouve , avec tin assez grand nombre d'osscmens dus à la libéralité de Jcffcrson , le président des États-Unis j dans Tormoirc n'* 10 de la salie des fossile».
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Vtahàam de «cet Mriml, que .Daubffttesi ne
• voulait pas d'abord recormaitre , fut bientôt; après admise par BufTon , puis par Baubenton lui - ' znémc , qui no tarda pas ^ changer d'avis , et 'par tous les naturalistes du iempa, he maato- «donlie est «téme le pmnier iaumel «pi fit con- Tainca les ttatealiaWe q^^il pouyait y «voir «ii aiu tnelbb des-espèee» détniîtesaujeivd^hm.
A cause du lieu dans lequel avaient été trouvés les débris qui fixèrent pour la première fois sur lui l'attention des naturalistes, il lui fut donné le nom d'awîmalde l'JQhio y^4l^hani et de mwnnLouth de l'Ohiih
Tous ces «om, swlesqueboa avait désigné jusqu'ici le mastodonte y ««mt impvopipesf iwm^ m ^vA le voir.
Celui d^éiéphant de FOIdo ne eouvient pas , puisque ce n'est pas Téléphant.
Celui de mammouth ne convient pas davantage , puisque mammouth est le nom sous lequel les Russes ont désigné Téléphant fossile de leur p8|ra* .
Celui d^éléphtuU oamware^qa^ lui doime iquelquefinsy est le plus mmfw de toiu, puisqu^il con- ^cne deuK eireursi raJÛml a*4taiit ni éléphant ai Carnivore.
Enfin, celui d'un animal de Tohio, qu'on aurait pu lui laisser , n'était pourtant pas très-convenable , jpuisqu'on ne le trouve pas seulement sur les bords de ce fleuve et dans toute TAm^que septentrionale^ mais enodte dans iduneura parties de Tandcn oontinent.
Le nom de mastodonte , que M. Cuvicr a substi-
osa sAstonoim».
tué îi tous ceux-là , dérive de deux mots grecs qui expriment le caxactère principal auquel ou |>e}»i geeonmàÈbte ranimai^ la fouine mam^otiée aes
'délits.
. tx8 iuJntauB Aè rAiaéEiqae septentrionale n*OBt pas plus manquéderaMadbber aux mastodoi^sfbssiiea qu^ls trouvent dans leur pays des idées superstitieuses , que les Russes de la Sibérie aux éléphans fosses du leur. Aussi ^quelques sauvages disent-ib •çae cet grands lanimaux ont esîsté autrefois ^vec dès ëeiDiiies dWe 4aîUe propertioiiiiée« etHjue Je ipeaiid ^tce fondroja les uns el les autres.
. Ceux âé Virginie ermeaft qn^une troupe de oes terribles quadrupèdes détruisant les autres animaux créés pour Vusage des Indiens , Dieu les avait foudroyés tous, u excepté le plus gros mâle, qui, présentant sa téte aux foudres, les secouait à mesure •^ils tombaient; mais qui, a|rant à la fin été blessé par le côté , se mit à fuir yers les grands lacSi où il Je tieull<caehé jusqu^à lee four* »
Ainsi les sauvages de TAmériquc paraissent être tombés, relativement au volume des maslodontes, dans la même erreur que notre Buffon ; mais ils n'auront pas sans doute fait autant de raisopnemeus ponr y miv«r. Un avantage des ignorans sur les savans est peut-être de se tromper à moins de frais.
lia Ibfcme des dents du mastodonte, qui «e rapprêchent pins de celles de Thippopotame que d*aucun autre animal, doit nous porter à croire que, comme ce dernier, le mastodonte choisissait de préférence les racines et les autres parties cbarjuuos
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des végétaux; et cette -sorte de ttoarritare devait
sans doute Fattîrer sur les terrains mous et marécageux, surle borddcs fleuves. Mais, néanmoins, il ne devait pas plus que Thippopotame vivre réellement dans les eaux, car il n'était pas fait pour nager, et c*était un véritable aninml terrestre.
L*espèce de mastodonte dont je viens de vous f»ar- * ler^ et qu^on désigne sous- le nom de grand mastodonte, n'est pas la seule connue jusqu'ici: il en a existé une autre bien caractérisée , celle des mastodontes à dents étroites ^ dont on trouve des débris , surtout dans V Amérique méridionale, et notamment pi'ès de Santa-Fé de Bogota* Le lieu,.que dansle^pays on appelle le Camp dès géansy estnn endroitoàonen trouve beaucoup, et où ils ont sans doute dmné'lieaà des traditions populaires d'où il a pris son. nom. Cette espèce se trouve, plus souvent encore que celle du grand mastodonte , ensevelie soiis des. débris marins*
Les ossemens du mastodonte à dents^étroites^sont bien pins rares que ceux du grand mastodonte; il nVxiste à Paris aucun des grands os de son- squelette , excepté un tibia rapporté du Camp des géans par M. Hiimboldt, et fort mutilé h tous ses angles (1): diaprés ce seul os, il paraîtrait que les mastodontes
(1) Depuis que oed est écrit, ndtre Miuéiui a reçu j^usienrs dâ>ris de cet animal'raze. On peut les rmt dans les armoires voisines ès eeUes ^e mms avons déjà indiquées (n« 11) ; quelques-uns wtà venus d'Amérique , d'autres ont été trouvés dans rancien oontîneni.
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k dents étroites étaientplus luis sur jambes que les grands mastodontes.
Plusieurs dchts , plus petites que toutes les autres, et dont deux, qui ont été trouvées en Europe, doivent cependant avoir appartenu à des individus du genre des mastodontes, font présumer à, M* Guvier qu'on pourrait aux deux esi>èces précédentes en ajouter quatre autres, qu^il propose d'appeler mos/ocfoiitû des CordiliMs, mastodonte humholdien , petit mastodonte, mastodonte tapirotde; ces derniers ap* partiendraient à Tespèce dont les débris se trouvent en Europe.
On a déterré depuis peu , en Toscane , le squelette presque entier d'un mastodonte à dents étroites.
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INI lr*BRrOmAXE, nu HHINOG£BOS^ DU GhEVAl) ETC.
La dificdité de se pvc«iirer «i s^ektte coaplek
Me Tespèce yiyaiite de Vhîppopotame a loag-teilips'
relardé l'étude de rcspèce fossile. Ce n'est qu'après plusieurs années de recherches que M. Cuvier, étant parvenu à s'en procurer un pour notre Muséum d'histoire naturelle , a pu compléter , d'une manière satisfaisante , l'étude de cet animal*
L*hippopotame fossile se troi^yc en grande quantité dans le yal d^Àrno supérieur , où ses ossemens sont plus nombreux que ceux du rhinocéros et presque autant que ceux d'éléphans; ils sont d'ailleurs rassemblés dans les mêmes lieux avec ceux de ces deux espèces } situés, par conséquent , dans les col~ Unes sableuses qui ceignent la vallée.
L*une des espèces d*hippopotame fossile parait avmr été à-peu-près de la grosseur de Fespèee qui yit actuellement en Egypte , cependant un peu plus volumineuse ; elle devait avoir le cou plus court , mais présenter d'ailleurs , quant à la forme , peu de différence avec cette dernière.
En exécutant les travaux nécessaires à la con-
^ «triMitioii do pmt dléfia , on a trour^ , dans la plaine de €reneUe, nxM portion de défense d'hippopotame très-reconnaîssaBle.
Oalre eelte espèce , il enr a existé une autre qui n'était pas plus grande que notre cochon , et dont on possède assez d'os au Muséum pour être assuré de sa forme , de sa taille et de son âge.
Une portion de mâchoire , consetrée aussi dans notre Muséum areer planeurs dents, fait présumer qu^il doft y avoir en une espèce xntermédiàire , cependant plus rapprochée , par la taille , de la petite que de la grande.
Enfin, quelques dents fossiles, trouvées avec des dents de crocodiles , à vingt pieds , dans un banc calcaire, près de Blaye , département de la Charente, indiquent une autre espèce voisine de Fhippopo- Urne , et phts petite que le cochon.
Les rhinoeéros ont dû être beaucoup plus nombreux dans Fancien monde qu'ils ne le sont de nos jours. Nous ne connaissons, en efFet, que deux espèces vivantes de ces animaux; mais, à l'état fossile , outre deux grandes espèces, de la taille à-peuprès de celles qui vivent encore aujourd'hui , et qui sont connues depub long-temps, il en èxiste trèsprobablement deux petites , dont on ne possédé que très-peu d^os, et qui n'ont été connues cpie plus tard.
L'espèce fossile la plus anciennement connue, celle dont les individus se trouvent en plus grand nombre dans TËurope moyenne et septentrionale , ainsi que dans TAsie , se distingue des espèces vivantes par une circonstance très-remarquable.
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Ce qvA frappe le plus dans le rhinocéros ^ c*est la corne Tolumineuse qu^il porte sur sa téte ; et quand
on examine son squelette , et qu'on cherche quelle base a été donnée par la nature k un organe d'un si grand poids , on s^aperçoît avec étonnement qu'il est implanté sur Textrémité des os du nez, lescpiels for» ment une voûte assez épaisse , il est yrai, mais sans aucun appui sur le reste du crâne. i
L^espèce qui a dû être la plus commune dans Fancîen monde paraît avoir été , sous ce rapport , beau- . coup plus avantageusement organisée que les espèces actuelles. Elle était, en effet, pourvue dans les narines d^une cloison osseuse, qui , servant d'appui à la voûte qui supporte la corne , lui donnait plus de solidité. Joignez à cette circonstance &Torable qae la voûte formée par les os du nez est , dans Tespèce fossile , moins élevée , et plus abaissée vers , la mâchoire inférieure.
L'immense majorité des os fossiles appartenait à cette espèce , qui était encore la seule connue il y a quelques aimées.
Fallas, célèbre naturaliste, dont je crois vous avoir déjà parlé , et qm voyagea en SUiérie , donna la relation de la découverte d*un rhinocéros entier de cette espèce , trouvé, avec sa peau , en décembre 1771 , sur les bords du Wilaji , rivière qui se jette dans la Lena. Depuis l'observation de Pallas , un grand nombre de faits semblables ont été consignés par les voyageurs et les naturalistes. Les rhinocéros conservés ainsi dans les glaces du Nord ont tous présenté la même particularité que Féléphant de
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M. Adams : on a trouvé leur peau couyertc d'un pÀl qui semble annoncer qu'ils étaient destinés' k vivre sous un cliraat rigoureux.
L'explication la plus vraisemblable qu'on puisse présenter de la présence de ces rhinocéros dans des pays froids , et de leur étonnante conservation , est celle que nous avons indiquée pour Téléphaut dont nous venons de rappeler la découverte; tout porte à croire que les rhinocéros ont vécu jadis , comme les éléphans^ .dans le nord de l'Europe , de l'Asie et de TAmérique , et jusque dans les régions polaires; qu'ils y ont été soumis, au moins dans les derniers temps, à un climat beaucoup moins chaud que celui que supportent leurs analogues dans les régions équatoriales , et qu^enfin ils ont été victimes d'une révolution jusqu*ici incompréhensible, mais violente , et assez subite pour que leurs cadavres aient été saisis par le froid en moins de temps qu'il n'en aurait fallu pour les décomposer (1).
(l)On a proposé tout récemment , de la présence de CC8 cadavres de rhinocéros en Sibérie , une explication que nous reproduisons ici sans la regarder en aucune manière comme propre à faire abandonner celle qu'a donnée M. Cuvier. L'auteur de cette explication est M. Huot. ( Annales des Sciences naturelles , tome X , page 274 , cahier de mars 1827. ) £Ue est fondée sur la supposition de l'antique ezistenee d^un contment hoiéal) dont le Spitiherip et les Ues ommues sons le nom de nonvette Sibérie indiqœraient la trace. Ce continent aurait été habité par de grands animaux tels que Péléphant et le xhi* nooéros j mais modiliés dans leur organisation de manière i pouvoir vivre sous un climat froid. Une irruption marine | ve»
L^Eorope fournit aussi des rhinocéros fossibi • mi les trouve particulièrement dans le val d'Amo' m célèbre par les débris d^élépbans ^ d'IuppopotMMft
nue du nord , aurait couvert ce continent boréal , et Itansporlé dans la Sibérie septentrionale quelqnes-ims de ces animaux ; puis , par un mouTement d'oscillatioB n\ ma d'impossible , cette mer, ae retirant pen èt te^s^rèt, eât laissé dans un tensun de sable quelqies cadtvnsde oesemU* Wiizqiielesglwses «iraieiiteiisiiiteoottserTés presque î». tacts jnsfu'à nos joncs. Cette eslastioplie , qui appartiendrait i le léoeiite des lévolntioiis de notre ^anète , expliquerait tellement le présence de «es enimanx sur le sol de la Sibérie^ cOle indiquerait la possibilité de trouTcr encore vers Pemboiidinxede quelques-unes des rivières qui se jettent dans Tocéan Glacial d'autres individus conservés de même sous les |j(laces; enfin elle s'accorderait avec la configuration des contours septentrionaux des deux continens de TAsie et de l'Amérique.
«Au reste, i»our8mt H. Hnot, sans attadier une grande ») importance à cette hypothèse , nous &K«S xemai^ner que » les habitans du Groenland prétendent qu'Aesiste dans Tini> térieordeienrpajs un. animal nmr et rein qni a k forme . » d'un onrs, et six biasses de banteor.Tenlent-Oe désigner n par là ce rhinocéros vehi o^le mammontb? Quoi qu'U en Il soit, k trsditîon de Fenstence d'un grand animal existant t> dami ces centrées avant que Phomme s'y établit, n'en est » pas moms un fait curieux. »
Quant au mammoutli des Sibériens, l'antique éléphant dont 1 animal de M. Adams nous offre un si précieux échantillon M. Huot, considérant que ses débris ne se trouvent pas aauk^ ment dans k Sibérie etlea régions les plus septentrionales de
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qu'il renferme en si grande abondance : mais dans cette entrée, et dans toute iltalie, outre Tespèce la pliia conumme dont je viens de parler , on en rencontre %m antre de dimensions un peu plus grêles , et qui a de commun avec nos espèces vivant tes Fabsence de cette cloison si remarquable.
On a recueilli en Allemagne des incisives fossiles de rhinocéros qui doivent avoir appartenu à des individus de la taille ordinaire de ces animaux. Or, ni f espèce fossile connue, ni celle dltalie à narines non doîsonnées, ne peuvent j^senter d'inci*^ si ves ; ils n^ont pas même à lenrs mâchoires de place pour les contenir. Ces dents ont donc dû appartenir à une espèce différente, et dont, avec le temps, on découvrira sans doute de nouveaux débris.
Ia France était également destinée à nous révéler une ancienne espèce de ces animaux, plus eu* rieuse peut-être que toutes lea précédentes. On a trouvé, dans le village de Saint-Laurent, prèsSfois*
l'Europe , mais encore dans les environs de la mer Noire et
dans la Tartarie chinoise , ne pense plus qu'on puisse adopter
pour lui respUcation qu'il a proposée relativement aa^iliiiio»
cém. UspqppesedoaoqueraiitiquexaeedeséléplMiisavéoii
à k sur la eoniÎAeat hoMsldrât noiismM
plateau tnèsofroid de la Crjnuids Taxtane, d'en leuis déiwis
0)U pu éireeninunésTefs les bords de la mer Ivoire et vert la l
Tartarie chinoise. « Ce qu^il y a de certain , dit M. Huot ,
u c'est que le rhinocéros poilu n'a ûté trouvé que dans laSibè-
<( rie , tandi» que le mammouth Ta été dana les différeotes coji"
(i iMfi9^ |igu9 vaiiWis ds nmaaief ^ »
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8ac(Iot-et-6aroiiiie) , des dents incisives , mais bien plus petites que celTes d'Allema^e , et qui ne peuvent avoir appartenu qu à une espèce de beaucoup inférieure pour la taille à celle qui a fourni ces dernières (1).
Plusieurs os de squelette derhînoc^s, qui n^ont pu appartenir qu*à des individus de très-petite taille, paraissent nécessiter Fadmission de plusieurs petites espèces h dents incisives.
Afin qu il ne vous vienne aucun scrupule sur Tcxistcnce de ces petites espèces, et que vous ne soyez pas tentée de vous imaginer que la découverte de quelques ossemens de jeunes animaux ont pu y don^ ner lieu, je dois tous prévenir que le squelette des jeunes animaux porte des caractères qui ne permettent pas de se tromper sur leur âge , et que chacun de leurs os , comparé à ce qu'il doit devenir quand ranimai sera adulte, présente des différences qu'il n'est pas difficile de reconnaître | même h l'état fos^ silc. Au reste , relativement aux mâchoires (et ce sont Içs os qu^on rjetrouve en plus grand nombre et
(I) Les ossemens de rhinocéros ne sont pas, dans les armoires de la salle des fossiles , placés immédiatement après ceux d'hippopotame , ils en sont séparés jvar les débris de chevaux dont nous parleroiiB bientôt. On jr voit les débris préeé^ dens , envoyés par le msire de Moissic ^ xenfennés clans une boite vitrée, >n^ 14 et 15. On y distingneia aussi avec intérêt une iéte entière^ d'an bnm noirUre ^ venant de Sibérie , ainsi qu'une portion de crin trouvée en France dans les environs de Figeac , d'autres os envoyés des environs d'Abbeville.
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les mieux conservés), l'état des ulvéolcs ne peut laisser aucun doute sur Tâge plus ou moins avancé des anîmafuc auxqpiels elles ont appartenu.
M. Home Annonça y il y a déjà cpielque temps ( TranâaeHons pkUosaphi^s j 1822), Texistence d*an rhinocéros venu de la Cafirerîe , et qui , prétendait-il , ressemblait parfaitement à ceux des espèces fossiles ; M. Cuvier a trouvé que la tête dont il parle diffère essentiellement de celle des rhinocéros avec lesquels il lui trouve tant de ressemblance , en ce qne la cloison des narines n'est pas ossifiée , comme cela a Uen chez les espèces fossiles semblables.
Le cheval de Taiicien monde est celui de tous les animanx de cette époque qui a dû présenter le pins de ressemblance avec les individus de même espèce qui vivent encore aujourd'hui ; toute la différence que pourraient indiquer les os fossiles de cet animal consiste dans les dimensions. Us ont dû appartenir à des individus dont la taille ne devait pas surpasser celle de nos grands ânes. Ces petits chevaux vivaient avec les éléphans et les rhinocéros de la même épo<^ que ; car on trouve leurs ossemens dans les mêmes dépôts : ils ne sont pas moins nombreux ; et si on n'eu a pas autant recueilli, c'est qu'ils étonnaient moins ceux qui en faisaient la découverte. Ils ont donc évidemment péri avec eux, et nous n'avons aucun motif pour supposer que les chevaux dont nous nous servons tirent leur origine de cette an* cienne race (1). *
(l) Les ossemens de chevaux fossiles se trouvent entre <^cux des hipiiopotaiBes et ceux du rhinocéros no 13.
iô8 ums xu.
Pour terminer ce ^ ne je<estai à dire des déooiiverte» d^anîniaiis fidtes dans les tenraiiu les plus superficiels , dans ceux qui liront été recouverts que
par une révolution qui parait avoir été peu durable , je dois ajouter qu'on trouve des ossemeo» xxmu» nombreux que ceux des espèces précédentes ,
qui suffisent cepeodaot pour établir «dairement l'^8|eaced*uiie espèce de tapir» gigantesquea (1). Je ne aaie si tous avez appris que cet aidinel , qi^oii croyait ne plus exister que dans rAmérique méridionale , a été tout récemment observé dans les Indes orientales , où on en a rencontré une espèce 4*un volume de beaucoup supérieur k \ espèce améfvsaine^ Tespèce fossile était encore incomparaldementplos grande que cette dernière.
£n général» les animaux 4e rancsen miNide paraissent avoir été plus grands que ceva des espèces actuelles qui leur corre&pondeul ; c'est ce qu'on a eu occasion de voir , d'une manière bien frappante , eur les ossemens fossiles des paresseux , qu on a retrouvés depuis peu en Amérique, dana des couches très-superficielles»
Cette Camille de paresseux est si remarquable parmi celles des autres animaux ^ que je ne peux m'cmpécher de rappeler une des singularités qu*elle présente. Son nom lui vient de la lenteur des animaux qui la composent» et qui sont iocontcstable-
(i) Ces ossemens de tiqpirs gigantesques «e Toîeat dsnslea annoiie» 14 et 15 , séparés des ossemcsns de diinecérospar ceux des lopbiodons*
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«lient les plos mnérables'de» to^f fiyana oomwt.
Les diincnsioas disproportionnées ^le leur^r mem • bres antérieurs , qui ont au moins deux, fois la longueur de leurs jambes ; la conformation de leur bassiHi qui ne leur permet pas de rapprocher les gcnom ; le mode désavautagoux de rarticulatioa de leurs piedB avec leurs jambes, qui fiik qu'ils Wuv'» sur €lles eomme. une girouette sur son pieds tout se réunit pour entraver leur ma robe. Aussi ae peuvent-ils que se traîner péniblement sur les coudes, et si lentement, que des voyageurs assurent qu'ils ne pourraient faire cinquante pas en un jour. Ils n'ont ni dents incisives ni* canines , et ne vivent qa^ de JfaiUi«s et de toits; nul mojen d'attai^er , ai aucun âû se défendre. « Tout, dit Buffon, nous rappelle ces monstres par défaut , ces ébaucbes in* parfaites, mille fois projetées, exécutées par lu nature , qui ayant à peine la faculté d'exister , n'ont dû subsister qu'un temps ^ et ont été depuis c0acées de la liste des êtres. » Une cbose trè»-remarquable , c'est la différence extrême qui «juste entre cette ùl^ mille et toutes celles qu'on pourrait vouloir lui ooin* parer. « On leur trouve , dit M. Cuvier , si peu de rapports avec les animaux ordinaires ; les lois générales des organisations aujourd'hui existantes s'appliquent si peu à la leur ; les différentes parties de lenr porps semblent tellement en cootradiotioA avec les règles de co-existence que nous trouvons éta* blies dans tout le règne animal^ que Ton pourrait réeUement croire qu'ils sont les restes d*un antre ordrè de ehosesi les dé)»» vivaits de ceMeMtore
uiyiii,
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précédente dont noos somniefr^ligéa de eheroher les autres rinnes dans les entvaâles de la terre, et
qu^ils ont échappé par quelque miracle aux catastrophes qui détruisent les espèces leurs contemporaines, • L^éléphant peut bien aussi être cité pour la mamère sensible dont il diffère de tous les maminifè-. res ; nmis il est' dpué dNine organisation qui, pour loi être particulière^ ne loi est pas plus désayantageuse , tandis cpae les paresseux présentent le type le plus parfait de la faiblesse et de la misère.
On n'a cependant jusqu'ici trouvé que très-peu d^ossemens fossiles qu'on puisse rapprocher de ces anhnaus. -
' L^an, auquel Jefferson, Tancien président des états-Unis, qui Ta fait connaître le premier, a donné le nom de megulanya;, a été déterré dàns une veme à quelques pouces seulement de la surface du sol ; il devait avoir un volume égal , au moins , à celui des plus forts bœufs de la Suisse ou de la Hongrie. On Tavait pris d^abord pour un carnassier , supérieur de beaucoup pour la taille au Hon : mais M. €uTier a désabusé les naturalistes sur ce point. L*liistoire de cet antique animal oflOre cette particn* larité curieuse , qu'il a été décrit par Jefferson , qui fut averti de leur existence par IVashington. On aime à retrouver dans les sciences le nom de ces hommes chers à rhumanité , et qui ont joué un si beau rôle dans l'histoire moderne (1).
(1) Notre Hvséttin ae possède «hcqh os de cet ammil | mais CD péot Toir les modèles en plâtre do divers os de ses ei:ti6iiii« tés au hts de Parmotre no 26 de la siUe des fossiles.
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Un animal fossilade la même fiimOle que le pré* cèdent , et plus remarquable encore que Ini à cause de ses plus grandes dimensions , est le megatherium , dont on a eu le bonheur de trouver le squelette presque entier réuni dans un même lieu ; de sorte que« c[uoiqu'il soit un des derniers mammifèrea dont 0/1 ait trouvé des ossemens fossiles , il se trouye être un des plus connus, 11 devait avoir des dimensions presque comparalbles à celles de réléphant; il vivait de végétaux, et ses pieds de devant , robustes et armés d'ongles tranchans, quilui donnaient la facilité de fouiller dans la Icrrc, doivent porter à croire que c'était particulière ment les racines qu'il recherchait.
Si quelques-uns des animaux dont Forganisation se rapproche de celle des paresseux devaient , malgré une organisation défectueuse, se maintenir sur le globe II rétat de vie c^était bien certainement le megatherium. « Sa grandeur et ses griffes, dit M. Cuvier , devaient lui fournir assez de moyens de défense. 11 n^était pas prompt à la course; mais cela ne lui était pas nécessaire ^ n^ayant besoin ni de poursuivre ni de fuir, n
Ses débris jusqu'ici ont tous été trouvés dans les couches les plus superficielles , et quelques naturalistes ont paru disposés à croire qu'il pouvait encore exister quelques individus de cette espèce , que les voyageurs n'auraient pas eu occasion d'observer jusqu'ici. Celte opinion n^est nullement vraisemblable, car où pourrait se cacher un animal si volumineux pour échapper à toutes les recherches des chasseurs et des naturalistes?
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Une seule phalanga, trouvée dans les états du grmd-^ae de Hease, s té^éié à M. Cwritt i'éxia* leoee A'tm-pangoUn (1) ^paitotqoie^ qni s dà avoir an mmm huit fois la taiUe des animsnx de même espèeé vivans ; de sorte qu^il pouvait avoir }usc[u'à 24 pieds de longneur.
Les couches qui renferment les débris des ani* maux, dont je vous ai parlé jusqu'ici présentent ausai des ossemens de ymninans. Ces demieiaagiman» esk^ tdeiit done avantft la dermar aataolyflniey.et même an proportion assea censidérabU^ «ar ieiira déhna fo&t tvèsHSommnns.
Cependant tous les genres de cette classe ne se rencontrent pas à Tétat fossile; on n'a trouvé jusqu'ici de débris ni de moutons , ni de chèvres , ni d'antilopes , ni de girafeai aide chameaux, m de lamas , ni de ^evrotins , passablement caiaetérisés. Bien ne peut cxpË^er cette absenee z elle ne tient pas an ctimal dans leipiel peuvent vivre eea espèces; car si les chamois, les monfflons , les bouquetins habitent les pays froids , les antilopes , les chameaux , les girafes et les lamas ne vivent que dans les pays chauds. Au reste, les bœufs et les cerfs , quoique naturels des pays froids , sont pour* tant très-fréqnena à Fétat fosiéfte. On pt ni remar-
(l) Lepan^lin est nn animal toi sin du genre des fourmiliers. On le trouve en Afrique. Pour échapper à la poursuite de ses ennemis , il a l'insliiiet de se mettre ea boule ecnama le £nt le hérisson dans notre pays. Les pins grands r**flffHm psmi les espèces vivantes n^ont pas huit pieds de lengneafr.
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quer , comme une circonstanoe assez singulière» que , tandis qqe les pachydermes fossiles appartiennent à des genres entièrement confinés anjonxd'hiii ^ns la «one torrlde , les rorainans , an contraire ^ sont ceux des pays froids , comme Faurochs , le bœuf musqué, Télan, le renne.
Le plus célèbre des rumînans fossiles est le cerf à bois gigantesque } il appartient à une espèce bien évidemment perdue. Il parait plus commun en Ir.-* lande que partout ailleurs. Un naturaliste anglais assure que , dans un seul Yerger d^une -acre d^étendue, on en a trouvé par hasard, k sa connaissance , plus de trente en vingt ans. Une de ces têtes portait des cornes dont chaque perche était longue de plus de 5 pieds anglais^ et leurs deux andouilliers extérieurs avaient leurs pointes à 10 pieds 10 ponces Fnne de Tautre.
Au reste, les têtes fossfles ii*ont pas des divisions proportioniiées a celles des bois quelles portent; les plus grandes, au contraire, sont plus courtes que des têtes d^élans ordinaires (1).
Dans le genre du bœuf on distingue maintenant, outre notre espèce domestique , Faurochs , qui vit à Tétat sauvage dans les pays froids , et le buffle , également sauvage* mais originaire des pays chauds ; à quoi il faut ajouter le bison d^ Amérique, qui ne
(1) Les tètes de cerf fossile abois gigantesque sont placées au-dessns des }K)rtes de la salle des fossiles. On voit aussi , à la partie supérieure des murailles, des têtes de bœufs remarquables par Fétendue de leurs cornes.
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se trouve que dans là partie septentrionale du nouveau continent.
Le^ ossemens des bœufs fossiles appartiennent a des individus qui ont dû différer très- peu de ceux qui Tiyent actuellement ; ils se réduisent a trois espèces , Taurochs , le bœuf commun et le buffle musqué. Aucun caractère prononcé ne distingue les espèces à 1 état fossile de leurs correspondantes actuelles.
Il faut remarquer , relativement aux Lœufs ordinaires f que ceux^qu'on .trouve à Tétat fossile ont dû être beaucoup plus grands que ceux qui vivent de nos jours. Cependant il ne serait pas impossible que nos bœufs actuels tirassent leur origine de cette ancienne espèce, que la civilisation a iâît'disparattre. Ce qui pourrait surtout le faire croire, c'est que les crânes de bœufs fossiles n'ont été trouvés jusqu'ici que dans des tourbières ou d'autres terrains formés depuis le dernier ordre de choses ; de sorte qu^ils pourraient bien être d'une origine plus ^ moderne que les os d'élépbans, de rbinocéros, etc.
LETTILE XlIIé
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Le plus grand nombre des os de rumînans fossi- ' les se trouvent incrustés au milieu des concrétions qui remplissent les fentes que présentent certains rochers y sur les côtes de la Méditerranée. Ces fentesy auxquelles les os qui les remplirent ont fait donner le nom de hrèches osseuses / sont Un dés phénomènes les plus remarquables de la géologie: On ne peut expliquer, en effet , d^une ihaniôt« satisfaisante ni leur production dans les lieux où on les observe , ni pourquoi elles sont bornées aux côtes de la Méditerranée, ni ^ ressemblance qu'elles présentent toutes, tant pour la nature des rochers dans lesquels elles sont pratiquées, que pour celles des matières qui les remplissent.
La nature des os quelles renferment ajonte en* core à l'intérêt qu'elles inspirent : elle prouve que leur formation remonte à une époque beaucoup plus ancienne qu'on ne Tavait cru jusqu'ici, lis n'appartiennent point , en elFety àdes ruminans du pays, mais aux races d*animaux contemporaines de celles des éléphans et des rhinocéros fossiles. Tout porte *
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donc à croire que si on n^y renconlre pas des os de ces quadrupèdes I ou ne doit chercher la cause de cette absence (fif âxns Itm graiîd^s dimensions , qni^ seules I ont pu les empêcher d^y tomber.
Les principales brèches osseuses sont celles de Gibraltar, d'Antibes, de Nice, etc. (1). Elles ont aidé à perfectionner la zoologie antédiluvienne , eu faisant connaître 14 ou 15 espèces d'animaux i)eu Yolumineux qu'on n'avait pas jusque-là trouvées ailleurs.
Quand les brèche» dont nous paiions ont été for^ méea , les rochers dans lesquels elles ont été prati* quées se trouvaient à sec : les ossemens y les frag-
mens de pierre qu'elles contiennent , tombaient , dit M. Cuvier , successivement dans leurs fentes à mesure que le ciment qui réunit ces diâerens corps s'j accumulait Fresque toujours les pierres |»roviennent du rocher même auquel la brèche appartient.
Si lea brèches osseuses nous ont conservé de nombreux débris de ruminans , les cavernes à ossemens nous offrent, de leur côté, des ressources précieuses pour la connaissance des carnassiers leurs con«
(l) Toutes les brèches osseuses des c^tes de la Méditerrané^iCfdUesde Gâbriltir^ 4^ Cette, deHicei de Coise^de Pise, de Naples , de EomafpaDO dans le Tlcentin y de DalmiH tie^ d^ râe de Gér igo , contiennent les mêmes ossemens ; cette circonstance doit &ire présumer qu^elles ont été formées en même temps et de la même manière , quui^u^à de grandes ditt^ces Tune de Tautre*
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tcniporains. 11 n'est personne qui n^ait entcudu parler de ces cavernes fameuses, dont les plus célèbres sont celles qu'on rencontre dans les p^s de Blanckenbourg et daas Télectorat d'Hanovre, et dont LeUnûts â lii»*méme donné des descriptions. On se fisffailune idée bien ftnsse de ces anciens re* paires d^anlmauz sauvages , si on se les représen- . tait comme de simples cavités , creusées dans le rocher à quelques pieds de profondeur : qu'où se figure une suite de grottes nombreuses , ornées de stalactites de toutes les formes ^ dont la hauteur et la lacgeur soift extrêmement variables ^ mais qui ftomfnwmqm*nt les unes avec les autres par des ou- Tertures si étroites , qu'un homme ne peut souvent y passer en rampant qu'avec la plus grande peine.
Ces grottes , qui communiquent entre elles , s'étendent souvent à des distances très-qousidérables. Va naturaliste moderne (M. de Yolpi), visitant la caiVitBne d'Adelsbeii^ en Carniole 9 a parcouru une mûU de chambres qm Tont conduit trois lie«es pveaiiiie tonlouxa dans la même direction. Il ne fut arrêté ^ue par un lac qui lui pendit le passage impossible. M. de Volpi ne trouva d'osscmcns dans cette caverne qu'à deux lieues de son entrée. Mais depuis, un aulr^ naturaliste distingué ( M. Bertrand
C^lin ) en a rencontré daps toute l'étendue de la caverne, et notumoipnt dan^ la seconde chambre» k (Cinquante pas sei^ement de rentrée, lia plupart des os recueillis dans cette caverne appartiennent à la grande -espèce d'ours des cavcr- , lies, et dont les déj^ris sont plus communs dans ces
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lieux «outerraim* que ceux jTaucune autre espèce.
On rencontre également dans les cavernes des ossemens de tigres, de loups, de renards, de belettes. Les débris de Tespèce des hiènes y sont surtout très-nombreux; ces hiènes de l'ancien monde avaient, comme celles d*aujourd'hui, Tinstinct de déterrer les - cadavres pour porter dans leurs tanières les ossemens, qn^elles broyaient avec les dents que la nature leur accordait d'une forme propre à la mastication des corps les plus durs. Ce sont elles, sans doute , qui ont contribué , plus que tous les autres carnassiers , à remplir*d'ossemens d'animaux herbivores et de grands quadrupèdes de toute espèce les lieux qui leur serraient de refuge. Elles n^épargnaient pas même leur propre espèce ; car on a remarqué que leurs os ne sont pas moins brisés que ceux des autres animaux ensevelis avec eux.
On a trouvé, même un crâne d'hiène fracturé, et portant les marques évidentes de la consolidation de la fracture, qui était probablement le résultat d*un des combats que ces animaux se livrent quelquefois entre eux.
On ne trouve presque point d'ossemens d'animaux • carnassiers dans les grandes couches meubles , où on rencontre en si grand nombre leurs contemporains herbivores. U n^y a guère d'exception unpeu marquante , sous ce rapport, que pour l'espèce des hiènes dont on a trouvé des débris assez nombreux à Canstadt près d'Aiohstedt. ÙA a aussi trouvé quelques ossemens d'ours dans d'autres lieux ^ mais le nombre en est bien petit, en com-
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paraison de la prodigieuse quantité de débris de ces animaux que renferment les cavernes.
Dans les cavernes les plus ancicanemeut connues et les plus fréquentées ^ on ne trouve presque plus d^ossemens; car ces lieux singuliers ayant depuis long-temps frappé Tattention du peuple , on at* tnbuait aux os qu^dlles renferment une yertu mé-. dicamenteuse qui les faisait rechercher pour les vendre aux pharmaciens, chez lesquels ils élaicut conservés, sous le nom de licorne fossile.
L^existence des cavernes est un phénomène bien curieux, sous tous les rapports : les débris quelles l'enferment prouvent que des animaux d^espèces , de genres et de classes tout*à-lait différens, et dont les analogues ne pourraient aujourd'hui supporter le même climat , ont vécu pourtant ensemble dans l'ancien ordre de choses. Ainsi , les animaux qui ne vivent aujourd'hui que dans la Zone ïorride ont vécu et habité jadis avec des espèces qu^on ne trouve que dans les régions les plus glacées.
Uhistoire naturelle fossile 90US offre le même phénomène, en présentant aussi Faurochs avec Téléphant , comme. 01; les voit dans le val d'Aruo , par exemple.
Mais, si des découvertes irrécusables nous prouvent ainsi qu'il existe une grande différence entre le monde antédiluvien et celui que nous habitons, on y peuty d\in autre cdté, s'en servir pour établir que les carnassiers, dansFancien monde, existaient dansune proportion peu différente de celle oii ils existent aujourd'hui , et que leur genre de vie était à-pcu<>
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près h mâme. U y a plus , c^est que ces cammiers des cayeraes, oontemporains des éléphans et des rhinocéros de nos contrées, diffèrent beaucoup moins des carnassiers actuels, que les herbivores de la même époque ne diffèrent de ceux qui vivent fncore de nos jours. A la vérité^ le grand ours, le grand tigre ou lim, et rhiène fossiles, qwûqiie peu différim de leurs analogues Tivans apparu tieimeiit néanmoins à des espèces éteintes; mais, tous les autres carnassiers des cavernes ne peuvent être distingués de ceux d'aujourd'hui d'une mauièrc satisfaisante.
Si les ancnennes cavernes sont curieuses par les délwis qu'on y tronre i elles ne le sont pas moins par rahsenofi des ossenens de certains animaux , dont on peut raisonnablement supposer que les es* pèces n'existaient pas alors.
Il est d'autant plus important de s'arrêter à cette considération^ que les osscmcns humains sont au uoiuhse de ceux qu'on y chercherait iauMlcœent : or pourquoi, s*il avait existé des hommes à Tépoque où les anciennes hiènes fouillaient dans la terre pour enlever et transporter dans leurs repaires les cadavres de tous les animaux , auraientelles plus épargné leurs dépouilles qu'elles uc le font maintenant ?
Toutes les cavernes à ossemens ne présen^nt pourtant pas des débris de carnassiers, et on peut citer «Il nombre des excitions sous ce raifort la grotte d^Osselles, située près Besancon. Un naturaliste snglais« qui s*«st spécialement livré à Tétude
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dès cavernes, M. Buckland , visitant cette caverne, qui depuis long-temps était un objet de curiosité h cause de son étendue et des stalactites brillantes qui la décorent, reconnut qu'elle offrait toutes les apparencses des carêmes à osseiftèiis de la Francoaie. 11 crut même poiiyoir marquer un endroit où on trouyei^it des ossemeuB très-près de la auriUco du sol; et y ayant porté le marte^, il eut lepjai- W de voir sa conjecture vériBée.
La découverte des ossemens de cette caverne ne. date que de cette années déjà pourtant on aedploi* té une partie desnchessesgéolegifiaesqu'eUe jënferme, et eUe m tardera pas k être entièrement connue. Ce qu'elle office de plus remarquable sous le rapport de la géologie antédiluvienne, c'est que parmi les ossemens nombreux qu'on en a extraits jusqu'ici , on n'en a pas rencontré un seul qui appartînt à un autre animal que le grand ours des cavernes. Les déMs de Inènea, si fréquens dans toutes les autres, ne s'j reneontmit point; aussi les 08 d'ours y sont-ils exempts des fractures qu'ils jprései^tent dans toutes les cavernes où ils ont été exposés à la dent des hiènes.
On peut faire la même remarque relativ^ent aux familles si nombreuses des singes. On ne rencontre pas dans les cavemea un seul os qui puisse faire soi^on«er qu'Oi amnj; existé à Tépoquc qui nous occupe.
On a pourtant trouvé à Pétat fossile un os de chauye-spuris. Cet ©s est le seul qui appartienne au genre des quadrumanes, (jui ijontient les pri^ matos de Linnée.
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Vous «entes tout de suite que o^est surtout de
Fespècc humaine qu'il est intéressant de constater Texistence ou la nou-e&isteuce à Tépoquc dont il s'agit.
Or, si on s'en rapportait aux observations citées 'par un grand ncnabre d'auteurs, rien ne smîtplus certain que la fossilisation des d^ris humains malgré leur absence des cayemes. On a même ,
tout récemment , annoncé avoir trouvé des crÂnes et autres ossemens humains avec plusieurs restes d'éléphans. On assure q[uc ces ossemens , et particulièi'ement la forme des crânes , dénotent Texisten*' oe d*une ancienne race d'hommes fort différente de celle qui habite maintenant le globe.
Mais il faut attendre la publication de ces documens, et le jugement qu'en porteront les hommes qui doivent être , dans ces matières , les guides de Topiniou publique.
Je dirai la même chose des prétendus crânes humains trouvés dans des cayemes , et qui auraient dû appartenir à des hommes privés de dents inci-' sives» Je dois me contenter , dans ces lettresi de vous faire part des prétentions jugées relativement à Texistence de la race humaine à Fétat fossile.
B'ahordy il est reconnu aujourd'hui qu'on s'est très-auvent mépris pour n'avoir pas su distinguer la nature des terrains dans lesquels gisaient lès ossemens humains qu'on rencontrait.
On ne peut rien conclure de tous ceux qui se trouvent avec des ouvrages façonnés par la main des hommes , à d'assez grandes profondeurs à la vérité
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mais clans des terrains d'alluvion » déposés depuis le dernier état de choses:
Ceux qu^on a trouvés incrustés dans rintérieur de quelques rochers auraient pu induire plus facilement en erreur, si on n^avait pas constaté depuis qu^ils ayaient été précipités , à des époques peu reculées , dans des fentes où ils étaient restés quelques siècles recouverts de matières pierreuses et terreuses , jusqu'à ce qu'en traTaillant dans le rocher, des ouvriers les eussent exhumés, au grand étonnement de ceux qui ne tenaient pas compte de toutes les circonstances locales.
Un théologien , nommé Scheuchzer , auteur d'un système sur la théorie de la terre, a été induit en erreur d'une autre façon. Tl avait trouvé des ossemens réellement fossiles dans des terrains très-anciens , et il en puhlia la découverte sous le titre de : Eomo dUmii ieêHs (homme témoin du déluge ). ' G^était un grand lézard , du genre proteus, qui, comme presque tous les reptiles de Fancien monde , avait des dimensions de beaucoup supérieures à celles des animaux de la même espèce qui vivent encore de nos jours.
\ La découverte qui a paru pendant je plus longtemps favorable àFopinion de l'antiquité antédiluvienne de Fespèce humaine est celle des hommes pétrifiés de la Guadeloupe. Le gouvernement français, ayant entendu parler de ce phénomène, ordonna qu'on fit des recherches pour se procurer les ossemens en question ; mais , dans Tintervalle , la colonie étant tombéejlau pouvoir des Anglais , ce
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- furent eux qui en profitèrent. Cependant nous possédons an Muséum plusieurs de ces pièces très^urieuses , et parfaitement concluantes.
Les ossemens appartiennent évidemment à Tei- 'pèce bumaîne ; nais ^ ne sont pas des osscanen» fossiles. Us sont Bien, 0 est Trai« entovOTés de la WBàt^ tance pierreuse dans laqineUe ils ont été saisis; mais cette substance ne s^est point combinée de manière à faire corps avec la leur. Ils appartiennent évidemment à des bommes qui , h une époque peut-être peu'fecni ée , ont fait nau£rage sur la côte et y sont restés ensevelis. Le ^ement dans leqael on leflL trouTe ne eonnste que dans une p<mssière de coquilles fointes entre elled par nn cément pierreux, au milieu duquel ils se sont conserrés sans aucune autre altération que celle que devait leur faire subir le temps écoulé depuis Tépoque de leur ' dépôLlin^ya rien là qui ressemble à la fossilisation; car elle ne peut avoir lien qu^autant que la force créatnoe des subatancesdanslesipiellesles os setrou* vent enfermés agit sur eux-mêmes pour les modifier. Or y je le répète , il parait que la aatuvt n'est plus douée , dans le règne minéral , d'une ac« tivité assez grande pour produire un pareil effet (1).
Si quelque cbosc peut convaincre de cette im* puissance de la nature relativement à la fossUisation , c'est bien cette absence d*ossemens bumains fossî-
(1) Quelques natanlisies, HSI. Coiiiùuit) Pievosti eatie autres , élèvent aujouWnioi des doutes sur la lésliié de cette MSeftion*
SES BRÈCH0 4>S8BeSB8 , ttS CAYEÉNES. 173
les, Vhùmme s^exptm , en effet, bien plat qa^a»* tan Bramai 9 à périr daiui.lleft circonstances les pins diverses: des cadayres de mineurs restent cnfonîs
dans les mines, des navigateurs sont précipités au fond de la mer, des pécheurs périssent dans les rivières ; ses dépouilles sont confiées à la terre sous toutes les latitudes , depuis les pAles josipi^à Téqua-^ leur, et nulle part ses ossemens ne, se fossilisent. La fossilisatibn ne tient donc à aucune condition de température , de climat , de natore de terrains.
Mais , dira-t-on peut-être , si on ne trouve point d'os humains fossiles , peut-être doit-on l'attribuer à ce qu'ils seraient moins capables que ceux des au» très animaux de résister aiix causes de destruction qui tendent à les décomposer ûYant que les corps enyironnans aient eu le temps d*agir sur eui. Une pareille supposition nVst pas admissible ; car on ne voit point sur les champs de bataille , par exemple, que les os d'iiommes soient, relativement à leurs dimensions y plus promptement altérés que ceux de chevaux soumis aux mêmes causes de destruction.
On a trouvé dans les caveaux de Tancienne église Sainte-Geneviève des restes humains qui doivent Remonter aux temps les plus reculés de la monarchie, et qui ont probablement appartenu à des princes de la première race ; ils avaient cependant assez bien conservé leur forme.
On rencontre à Tétat fossile des animaux qui remontent k une époque beaucoup plus* reculée que les éléphans fossiles eux-mêmes y et qui n^ont pas dû avoir une taille supérieure à celle d*une souris :
17Ç mm xm. bss brèches osseuses , etc.
on trouTcraît donc certaînemeut des hommes, si leurs ossemens ayaient été soumis aux causes de la. fossilisation d^ns des circonstances fayorablesw Tout prouye. cependant que , depuis que la race
humaine est répandue sur la terre , elle a été .victime d'une grande catastrophe , d'une inondation terrible qui a presque entièrement détruit son espèce: si donc on. ne trouve pas de ses débris sous des couches marines, cela tient à ce que, ne s^é*tanc pas fossilisés, ils n^çnt jm se conseryer; on bien plutôt encore , la mer n^ayant pas depuis ce temps changé de lit , cVst sous les profondeurs de ses ab£iucs i^u'ils sont restés engloutis.
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Tous le9 animaux dont Je tous ai parlé jasqu^lci appartiennent à des espèces très-peu difTérentcs de celles qui vivent encore de nos jours ; aussi se trouvent- ils dans les terrains les plus récens. Les animaux dont il me reste à vous entretenir étant situés dans des couches' plus profondes ^ appartiennent h une époque beaucoup plus reculée ; il y fiyait bien des sièdes q[ue leurs ossemens étaient enseTclis , dans nos contrées , sous les débris de la mer , quand les élépLans qu'elle y a détruits par son retour y paissaient encore tranquillement. Aussi aurons-nous occasion de reconnaître que ces anciens habitons de la terre formaient des genres entièrement diffé* rens des hdtres.
Ce qui, relativeiftent li ces animaux, peut ajou^ ter pour nous à IHntérét de leur découverte , c'est qu'ils ont vécu et péri dans les lieux mèiucs que nous habitons , quand la mer vint les détruire ; la plupart des lieux qui forment aujourd'hui les carrières à pldtre de nos environs leur servirent de
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tombeau, et Montmartre , en particulier, (àt leur
dernier refuge. Ne dirait-on pas que c'est par un vrai coup de la Providence que la nature a tic nos jours placé si près de leurs»dépouiUes rhomme célèbre qui a si bien su les reconnaître, les classer, et les Élire , pour ainsi dire , revivre dans notre esprit après tant de siècles!
La tâcbe qui lui était imposée n^était pas facile ; les ouvriers qui travaillent dans les carrières trouvaient, il est vrai, assez fréquemment des débris ou \^ plutôt des vestiges d'animaux très-fragiles ; aussi les brisaient-ils autrefois sans scrupule (et combien de milliers de ces os ont été ainsi enlevés pour jamais à la curiosité des nfituralistes Ce n^est que depuis que Tattention çst fixée sur ce genre de recherches, qu'ils font to»ut leur possible pour les conserver. Mais quel parti semblerait-il d'abord qu'on pût en tirer ? On eu rencontre de huit ou dix espèces différentes , et 4|ui toutes étaient inconnues desnatu* listes à Tépoque oh M. Cuvier a commencé ses travaux. Gommant donc, suç la grfinde quantité d^oa dont se compose un squelette , venir à boutde choisir avec certitude ceux qui appartiennent à chaque genre et à chaque espèce ? Voici à-peu-près com^ ment s'y est pris ce grand naturaliste.
La forme des den^ soumises à son examen, leur nombre, leur arrangement, le convainquirent bientôt qu*eUes n^avaient pu appartenir qu^à des animaux herbivores, et que même ces animaux de-
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raient être rangés dans la classe des pachydermes (1). Cette classe est très-singulière, et elle a été longtemps mal connue parles naturalistes, sans doute parce que , tant qu'on ne considérait que les espèces Tirantes, elle présentait , entre les différens genres qui en restent, des vides que les anciens genres remplissent d^une manière très-remarquable.
Ce fut surtout la considération des dents qui le conduisit à ces premiers résultats ; bientôt une attention suivie lui donna la facilité de distinguer celles qui appartenaient aux différentes espèces; il reconstruisit ainn artificiellement des mâchoires ^ ' puis des têtes entières, et le hasard en ayanjt offert postérieurement dans les carrières , elles ont confirmé tout ce qu^il avait annoncé.
Passant ensuite à Tétude des pieds, et faisant pour leur classiGcation un même travail , il est arrivé à des résultats semblables , qu'il a également eu le bonheur de voir cciifirmer par des découvertes ultérieures.
Il était parvenu ainsi à avoir des tètes de deux genres ; il avait désigné Tun de ces genres sous le nom de palœothcrium ; il avait donné à Tautre ceiui d'anoplotherium. 11 distingua parmi les anoplotheriums plusieurs soua-genres, et parmi les pa^ kaotheriums plusieurs espèces. Il avait également des pieds de plusims sortea, et c'était une tâch^ •
(l) Les aninumx désignés sous le nom de piclijdemesi qui signifie cuir épais ^ fermaient une famille composée des génies éléphant y tapir ^ hippopoUone | cochon» et rhinocéros.
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qui n'était pas facile, que ftellc de rattacher à chaque téte les pieds qui lui convenaient. Les volumes xsespeciifs des parties lui ont bien été de quelque secours dans ce nouveau travail : mais il a été bien
plus guidé par les analogies (£uc présentait chaque partie avec des espèces connues.
Ainsi, par exemple, la téte du palaeotherium ayant beaucoup d^analogie avec celle du tapir, par le nombre , Tarrangement , la nature de ses dents et tous les détails de sa forme ; et d*un autr^ côté , une des sortes de pieds ressemblant* beaucoup à ceux du même animal, M. Cuvier en a conclu naturellement que ces pieds devaient avoir été unis à la téte qui s'en rapprochait par une analogie si évidente.
Comme Ii^s palseotheriums contiennent plusieurs espèces différentes pour la taille, et qu'il avait des pieds de différentes dimensions , ce fut une grande
confirmation pour lui que de voir dans les pieds de même espèce des rapports de grandeur corrcspondans à ceux que présentaient les têtes.
Pour les anoplotheriums , il se conduisit de la même manière ; et comme il avait dans les têtes les preuves de Texistcnce d'un genre et de plusîeuirs sous-genres , il ne fut pas surpris de trouver des pieds analogues , qui différaient aussi assez entre eux pour se prêter aux mêmes subdivisions.
Je ne m'étendrai pas davantage sur Thistori que de ces recherches ; vous comprenez de suite tout ce qu'elles ont d'ingémeux , et quelle connaissance profonde delà nature elles exigent. Qu'il me suffise
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de vous dire «pie les troncs ont été recomposés oonune les têtes et les pieds, pois ajustés avec ces dei^ niers. Ce qui prouve d^une manière incontestable et la bonté de la méthode suivie dans ce travail , et
la manière rigoureuse dont elle a été appliquée , c'est que toutes les découvertes d'animaux plus ou nxoins complets trouvés postérieurement out.cDn-' firmé ce qui avait été annoncé , sans que jamais on ait été obligé de rectifier les résultats auxquels Tanalogie avait conduit d^abord.
Ce serait maintenant le lien d'entrer dans quelques détails sur les caractères zo ©logiques de ces nouveaux genres, mais c'est ce que je n'oserais entreprendre; car 9 outre la sécheresse du sujet, je me souviens que mon rôle est de vous intéresser , si je peux, aux belles découvertes dont je vous (arle, et qu*il ne peut aller au-delà. Je me contenterai donc de vous dire que le genre palœotherium dif- ^ fère de l'anoplothcrium en ce que les animaux qui le composent ont une dent canine saillante, à peu près semhlahle à celle que présentent les animaux de Fespèce du sanglier , moins saillante que chez ces derniers à Fétat sauvage , mais recouverte dans «son entier par les lèvres , comme dans Thippopo-» tame , le tapir et le cochon ; que Fanoplotherium , au contraire, est dépourvti de cette dent, et que de son absence il résulte que , bien que tous dcus herbivores , ces deux genres devaient,, relativement à leurs habitudes, présenter des différences assez marquées. Le genre, anoplotherium,* manquant de la canine qui distingue le palaeotherium,' devait ren-
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fermer dee- animaux de mœurs pli^s douces; c'est août ce que rappelle le nom qu^on lui a donné ^ le onotanoplotherium étant formé de deux mots greqs qui signifient anémulinnoeeni^ tandis que palieothe-
riuiD veut dire sculeu^eiit animal ancien.
9 On distingue, dans les différens palxotheriums , rclMivemcnt à leur forme extérieure, le grand, le petit y le moyen , le gcos, Tépais, le court.
Dans les «neplo theriuma , on distingue le commun, le léger , le lévrier. 4[evous envoie le trait de ceHes de ceiB espèces suc lesquelles nous avons assez de données pour qu'on ait cru, sans trop de témérité , pouvoir se hasarder à les représenter aux yeux ; et vous me saurez peut-être quelque gré d'y joindre aussi ce que Tanalogie peut nous apprendre de plus positif sttP les lieux qu'ils habitaient lens genre de tie^ leurs mqeiurs, etc.
€hwd ptdœothêrium (voyez la planche).
« Cet animal avait la taille d'un cheval de mé- « dîocre grandeur ; mais il était plus trapu ; sa tête était plus massive, ses extrémités plus grosses et plu^ courtes. 11 n'est rien de plus aisé que de se le re-* préseniker dans Tétat de vie. » (Guvier.)
Petit pidaoiherium (vajfea la planté). « Si nô«s« pouvions ranimer cet animal aussi aisément que ^ nous en avons rassemhlé4es os , nous croirions voir courir un tapir plus petit qu'un chevreuil, à jambes grêles et légères : telle était sans doute sa figure. Un squelette presque complet de cette espèce a été trouvé àPantin ; sa hanteor , an garfot, devait éttù de. 16 à 18 pouces. » ( Guvier. )
BU vAiAOTsnnnis, etc. Wd .
« On peut «e faire une idée assez juste du palaeotherium moyen , en se le représentant comme un tapir à jambes grêles; il devait être, daas ce genve^ ce. ^^est le babiroussa parmi les eochons \ sa Iorim teur , au garrot , était de 31 à 32 pouces. » (Cnyjiep. )
Nous avons trop peu de données sur les trois autres espèces de palaeotheriuins pour oser hasarder aucune conjecture ^ur leur forme.
Le squelette de Tanoplothericim a été reconstruit « si complètement, qa^on ne peut conserver aucu»' * doute snr Tapparence qu^il devait avoir quand Ta* nimal était recouvert de ses muscles et de sa peau.
Ânopîotherium commun (voyez la planche). « Sa hauteur, au garrot, était assez considérable; elle pouvait aller à plus de trois pieds et quelques pouces; mais ce quille distinguait le plus^ c'était son énonûe qnene : elle lui donnait quelque chose de la stature de la loutre , et il est trè&-pvobable qu'il se portait souvent, comme ce carnassier, suret dans les eaux, surtout dans les lieux marécageux. Mais ce « n^ était sans doute point pour y pécher. Gomme le rat d'eau, comme Thippopotame , comme tout le genre des sangliers et des rhinocéros, notre anoplothetherhim était herbivore; ill allait donc chercher les racines et les tige» succulentes des plantes aquatiques. D'après ses habitudes de nageur et de plongeur, il devait avoir le poil lisse comme la loutre ; peut-être même sa peau était-elle demi^nue , comme celle des pachydermes dont nous venons' de parler. 11 n'est pas vraisemblable non plus qu'il ait eu de longues oreilles, qoi rauraientgêné danssongenre
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de vie aquatique, et je penserais volontiers qu'il ressemblait^ à cet égard, à rhippopotame et aux autres quadrupèdes qui fréquentent beaucoup les eaux.
9 Sa longueur totale , la queue conprise, était au moins de huit pieds , et sans la queue , de 5 et
quelques pouces. La longueur de son corps était donc à peu près la mémo que dans un âne de taille moyenne; mais sa hauteur n'était pas tout-à-fait aussi considérable, n (Guvier.)
Anoplotherium léger {voyez la planche). « U devait avoir un peu plus de 2 pieds de hauteur au garrot y et égaler le chamois en hauteur , bien que satéte et ses os ne soient pas si gros; mais cela tient à Texcessivc élongation de ses membres. Sa téte égale à peine celle do la corine. On voit qu'autant les allures de Fanoplotherîum commun étaient lourdes et traînantes lorsqu'il marchait sur la terre, autant le léger devait avoir d*agilité et de grÂce. Léger comme la gazelle bu le chevreuil , - il' devait courir rapidement autour des marais ou des étangs, où nageait la première espèce. Il devait y paître les herbes aromatiques des terrains secs , ou brouter les pousses des arbrisseaux. Sa course n'était point sans doute embarrassée |>ar une longue queue; mais, comme tous les herbivores agtles, il était probablement un animal craintif, et de grandes oreilles très-mobiles, comme celles du cerf, Favertissaient du moindre danger. Nul doute , enfin , que son corps ne fût couvert d'un poil ras ; et par conséquent | il ne nous manque que sa couleur pour le *
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peindre tel qu'il animait jadis cette contrée, oii il a fallu en déterrer, après tant siècles de si bibles vestiges. Remarquons , en p&ssant , qa*ainsi re- Téta de sa peau , s^il eût été rencontré par qnelqnes-uns de ces naturalistes qui veulent tout classer d'après les caractères extérieurs, on n'eût pas manqué de le ranger avec les ruminans; et cependant il en est à une assez grande distance par ses caractères intérieurs , et très-probablement il ne ruminait pas (1). »
Les espèces que nous venons de décrire appar-
(1) Les à&mM de palgothcriams et d'ane^iheTiiuiis se trott* vent dans les armoires de la grande salle des fossiles , n?* 16 et 17 j yen le milien de la sUle , entre eenx des lophiodons , dont nous parlerons plus tard , et ceux qu'on a trouvés dans les cavernes. On y pourra voirdes têtes, des fragmens de têtes et de mâchoires de diverses espèces des genres palxotheriums, anoplotheriums et de deux autres genres voisins ] puis des pieds de tous ces genres , puis des os longs , enfin les os de leurs troncs. Cette série , contenue dans plusieurs aimmres | se continue encore dans des boites Titrées placées au-dessus d'elies. «
On doit surtont remarquer au-dessus des armoires des portions considérables des squelettes de Panoplotlierium commun, remarquable par la longueur de sa queue , du palœotlieriuiii magnum , et du palseothcrium minus , encore incrustés dans le plâtre qui leur sert de gangue. Ces squelettes presque entiers sont ceux qui ont fourni une confirmation si éclatante de la justesse des vues de M* Guvier , qm^ sur la vue d'os épars I avait indiqué d'avance la forme de ces animaux inconnus.
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tiennent spécialement an bassin dans lequel se trouve Paris , et il ^st assez remarquable qu'on ne le rencontre nulle part ailleurs. On a cependant décourert dès individus appartenans aux mêmes genres dans quelques endroits de la Frande ou des pays voisins ; par exemple , aux environs de Puj en Velay , près d'Orléans et de Montpellier. 11 parait que les os de ces deux derniers endroits appartiennent à une seule et même espèce.
Quant auxplàtrières des environs de Paris, les animaux des espèces dont nous Tenons de parler , et qui sY rencontrent en si grand nombre, sont aussi presque les seuls qu'on y trouve. Il faut pourtant faire une exception pour les tortues , qui paraissent avoir été fort abonda ntL'S dans nos environs avec les palxotheriums et les anoplotberiums.
Peut-être, en ne voyant que des animaux her* bivores pour babitans de nos contrées, vous faitesvous une idée séduisante de la vie qu'ils devaient y mener (lans ces temps reculés ; mais n'allez pas trop %6i vous presser d'en conclure que de tout temps lé territoire de Paris a été un lieu privilégié , de manière ou d'autre, pour former le plus agréable séjour de la terre. Je suis lâché d'être obligé de voua les dire^ mais nos doux anoploiberiums ne devaient pas toujours jouir en paix deft lieux qu'ils animaient par leur présence : des animauîc carnassiers leur faisaient la guerre , et la révolution qui les a détruits a enseveli avec eux leurs cruels persécuteurs.
Le plus fort, le plus cruel, le plus- terriblé en-
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nemi deshabilans de «os contrées, était ati animal de la famille desTatons, dont la taille égalait presque
celle du loup, mais qui, d'après la forme de ses dents , devait surpasser de beaucoup ce dernier en férocité. U ne devait le céder, sons ce rapport, à aucun des animaux actuellement Tiyans ; ce ipie rendent évident la grandeur de ses dents , leur forme tranchante , et les indices cfni nous restent sur la vigueur de ses mâchoires.
Il existait aussi dans nos environs un animal du genre canis , dont on a trouvé une mâchoire trèsbien caractérisée , mais qui n'appartenait à aucune des espèces actuellement vivantes ; il présente , en effet y des caractères qui le distinguent très-positivement de nos chiens domestiq[ues, des renards, des chacals et des loups.
Ajoutez au nombre des animaux redoutables de ce temps-là, un carnassier du genre des gcnettcs> et un autre du genre des civettes.
On a trouvé également dans nos pUtrières un squelette de sarigue , remarquable par sa très-helle conservation ; je ne vous en dirai rien de plus (1).
Je ne m^étendrai pas davantage sur deux espèces , du genre des pachydermes , qui vivaient dans notre pays avec les palaeotheriums, mais qui paraissent y avoir été beaucoup moins communes , si on en
(1) Les débris de tous ees animaux se trouvent' à la suite de ceux des palKotheriiuns et des anoploiheriiims. On voit aussi tout près, des débris de pslaBotheriums étrangers au sol de Paris ^ et dont la plupart viennent des environs d'Orléans.
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iiige.par le petit nombre de débris qu'on a obtenna jusqu'ici; à peine ^-t-on recueilli assez de leurs oa pour établir leur éxistence d'une manière positire.
ËDfîn , c'est seulement pour ne passer entièrement sous silence rien de ce qui peut se rattacher k Thistoirc d'animaux si iu1;éressans pour nous, comme ayant été les premiers quadrupèdes terrestres qui ont babité le sol que nous foulons aujourd^bui, que je vous dirai qu'on trouye,.dans différentes partiea de la France, des débris au moyen desquels il a été facile de reconnaître un genre de pachydermes qu^oa a désignés sous le nom de lophiodons (1).
(1) Nous ayons déjà indiqué la place qu'oocnpent les lopliîodons dans la salle des fossiles ; ils se trouTent entre ceux des ti^rs gigantesques et ceux des rhinocérot. Tous les débris qna nous possédons ont été trouvés eu Fxaaoe , et on n'en a psa découTertaQlears. '
LETT&E XV
■AMHIFiBES MAEIRS.
Pour terminer ce qui est relatif ii la zoologie antédiluvienne des classes supérieures y il ne nous reste plus qu à dire quelques mots sur les mammifères marins.
Ces êtres, remarquables par la réunion des ca*
ractères qui leur permettent de vivre à la fois dans l'air et dans Teau, ontdù naturellement précéder les mammifères terrestres. Aussi commcncc-t- on à trou-r Ter leurs débris dans des terrains plus anciens que ceux même qui renferment les ossemens de palaso* theriums et de lophiodons.
H semble , auf premier coup dWl y que les mam-> mifères marins dussent être plus capables «que les animaux terrestres de résister aux grandes calastrophes produites par les irruptions de la mer j mais Tobservation ne confirme pas cette supposition , et la comparaison des espèces fossiles avec celles qui existent encore aujourd'hui, tend à prouxf r qu^aur cune d^eUes ne s*e8t maintenue telle qu'elle existait k son origiac.
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Cétait 4ine idée assez naturelle à une époque où Uon confondait toutes les espèces de terrains , et où on les considérait toutes comme des produits de la
mer, que d'attribuer aussi à des animaux marins les ossemens qui se rencontrent en si grand nombre dans quelques mers^ aussi voit-on que les anciens descripteurs de fossiles ont souvent prétendu que les os dont ils parlaient avaient appartenu à des phoques, k des lamantins ou autres animaux semblables.
Mais aujourd'hui qu'il parait certain que les ossemens de mammifères renfermés dans un si grand nombre de couches proviennent d'une terre qu une ou plusieurs grandes inondations ont détruite , on doit s'attendre à trouver , au contraire y parmi lea êtres antédiluviens, très-peu d'animaux marins.
Bien de plus rare en effet que les os de phoques et de lamantins parmi les fossiles. Il eii èét de même des morses et de tous les grands cétacées.
Vous connaissez sans doute , au moins d'une manière générale , Torganisation extérieure du laman- Un. Le nom de cet animal lui vient de la forme de ses pieds de devant, qui présentent la plus grande cesstfnblanoe avec les mains de Thomme. Il s^en sert avefc ^beaucoup d'adresse et de force pour s^accrocher à la terre , et porter ses petits j on y dislingue aisément , au travers des membranes , cinq doigts , dont quatre sont terminés comme les nôtres, par des ongles plats et arrondii, ce quia pu faire doi^er, à juste titre, à ces membres le nom de mains, par com poissons ordinaires.
mi
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Comme ces animaux ont leurs mamelles sur la poitrine , et quUls élèvent souvent la partie antérieure de leur corps au-dessas de Teau^ comme le nom mains , donné à leurs nageoires , a fiiit exa* gérer Fidée de la ressemblance de ces memiirea jiTec les nôtres; comme enfin leur mufle est entouré de poils , qui de loin peuvent faire Teffet d^unc sorte de chevelure, on leur a donné des noms plus ou moin^ singuliers qui ont conduit ensuite a des récits extrêmes et entièrement fabuleux. Les Portugais et les Espagnols ont appelé le lamantin peaee-mulkêr, pesoê^na (poisson-femme ). |^e dugong, animal de la même &mille que les lamantins , et dont Fespéce est très-yoisine de la leur, avait reçu de son côté le nom dliomme barbu.
De ces noms k l'idée d'un être demi-homme et dcmi-poissou, il n^y a pas loin. Il suilit, dit M. Cuyier ^ d*un voyageur peu scrupuleux ou de peu de mémoire pour compléter la métamorphose.
G^est en effet à la vue des lamantins et des dugongs , et à des descriptions inexactes de ces animaux, qu'on doit rapporter tout ce qu'on a dit des Tritons j des Syrènes^ etc. Dans toutes les figures * données sur ces êtres imaginaires, le naturaliste tant soit peu instruit découvre au premier coup d*œil le modèle d'après le^el elles ont été inexac* tement copiées. Et voilà à quoi se réduisent ces récits é^hommes de mer , et de femmes de mer , accufUulés par Maillet (1) , par Lachesmay c-dcs-Bois, par
( 1) Quant à Maillet ^ il parait évident , conuue nous TaTons ^
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Sachs, et par d^autres auteurs plus érudits que judicieux.
Bien que le lamantin ne se rencontre aujourdliui que dans la Zone Torride , il est certain qiVil habitait jadis Tancienne mer qui a couvert r£uropc de ses coquillages à uue époque antérieure à celle où TÎTaient sur .notre sol les palaeoiheriums et les genres leurs contemporains. On a trouvé, en efibt, des osseftiens fossiles appartenans bien évidemment à des lamantins, non-seulement près d'Angers , mais près de Montauban , département de la Vendée , • dans les environs de Mantes, dans les terrains déplacés pour la construction de la nouvelle machine de Marly, et près de Long jumeau.
La considération de ces ossemens trouvés dans des terrains très-anciens, avec des formes qui ne se rapprochent pas moins de la nôtre que celle des espèces actuellement vivantes du même animal, fournirait à elle seule une puissante, objection contre le système des transformations successives des êtres , si ce système n*était d^ailleurs réfuté par tant d autres considérations victorieuses.
Les ossemens de dauphins sont aussi rares à Tétât fossile que ceux des animaux dont nous venons de parler. Quelques ossemens trouvés dans différentes parties de la f rance nous apprennent que les es-
déjà dit, qu'au moins dans on cas un de ces prétendus Iiohk. mes de mer était réeUement un lionune ^ un EskimUa pris par les Anglais avec sa barque , et qui monmt peu de iemys après à hord du navire quiravaii enlevé à son pays.
pèces anciennes sont essentiellement iliifércntes de celles qui vivent encore actuellement.
Même remarque relativement au narval, poisson si célèbre par la corne on plutôt la dent qu^il porte, et qai est, depuis des sièdes, un objet de curiosité et de commerce. ,
Quant aux cachalots et aux hyperoodons , il parait qu'on en a trouvé encore moins de débris à Tétât fossile.
Les mers de Fancicn monde contenaient , comme nos mers actuelles , des baleines dont les espèces ( autant que Fétat très-imparfait de la* science sur cet objet peut permettre de Fassurer ) différaient
assez peu des espèces actuellement vivantes. Les ossemens de ces énormes animaux , quand on vient à les mettre à nu, donnent souvent lieu à des méprises de la part des liommes peu instruits , qui , les prenant pqur des ossemens de mammifères teirresr très, se font Fidée d*animaux terrctoes de dimensions exagérées (1).
(1) Téile est probablement la cause de Fcrrear de Fariidie suivant, inséré dans plusieurs journaux Hcienliii^ues.
Ci Squelette du plus çranà des animaux antédiluviens.
)> On a découvert dans lu Louisiane , sur les bords duMis- M sissipi , les os d^un animal colossal ^ répine dorsale avait u IG pouces de diamètre, et les côtes 9 pieds de long; plu- » sieurs débris avaient chacun 2^ pieds de long , et pesaient N idusde 120 livres. On edtime , dVprès les dimensions de ces » os I que Faaimal vivant devait avoir environ SO pieds de Ion"
Digm^
194 URTBS XT.
Parmi les découvertes d*osscmens de baleines fossiles, Tune des plus célèbres est celle que fit à Paris , en 1779 , un marchand de vin de \d rue Dauphine , déterra un très-gros fragment de la téte dhin de ces ammanz. Cet komme » en faisant des fouilles dans sa cave ^ découvrît une pièce osseuse d^une grandeur considérable , enfouie dans une glaise jaunâtre qui paraît avoir fait partie du sol naturel de rot endroit. Ne voulant pas se livrer aux travaux nécessaires à Textraction complète de ce morceau y il le brisa , et enleva une portion qui pe* sait deux cent vingt-sept livres » et fui fut vue d*un grand nombre de curieux. Mais parmi les naturalistes de profession, il n^y eut que le seul Lamanou qui se donna la peine d'en prendre connaissance. 11 fit faire de cet os mutilé une copie en terre cuite, et en publia un dessin et une description dans le Journal de physique. Il conjectura dès-lors, avec raison , que ce devait être quelque os de la tète d*un cétacée.
Daubenton s^en occupa depuis, toujours diaprés le modèle exécuté par Lamanou; car pour la pièce elle-même elle ne res^a pas en France : elle existe
» gneiir , 20 à 29 de largeur , environ 20 pieds de liantear| et
I) qu'il a dû peser au moins 20 toimeaux oo 20,000 kilogram-
» mes. C^est , dit-on , la plus grande curiosité naturelle quW n ait (lécuuyerte jusquHci ; et cet animal, pour la dimension ^ )} doit avoir surpassé le mammouth , autant que celui-ci su^-r n paaaait le chien de taille moycime. »
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maÎBteiuiiit dans le oabmct de Teyler , à Harloo , . d*où on a bien yonlu nous en envoyer nue copie
plus exacte à certains égards que celle de Lamanou. Sur CCS données, M. Cuvier a été à portée de reconnaître que les os trouvés rue Dauphiue éta- Missaient une espèce antique de baleine difité* rente non-«eulement des espèces vivantes, mais encore de toutes les espèces fissiles connues jus» qa'ici.
Non-seulement on peut faire, sur les cétacées fos« siles , cette remarque que nous avons eu déjà occasion d^ndiquer relativement aux autres mammifères marins , que les espèces fossiles qu^il a été possible de caractériser dans leur Csimille ne différaient pas moins de celles qui habitent aujourd^bui nos côtes , que les animaux terrestres de Fancien monde ne diffèrent de leurs correspondans actuels ; mais encore on a découvert trois ou quatre espèces tellement éloignées de celles des autres cétacées , que M. Cuvier s'est cru obligé d'étal)lir pour elles un genre particulier sous le nom de jsipMuê.
Les animaux qn*il désigne sous ce nom ne sont en effet ni tout-à-fidt des baleines , ni tout^ir^it des cachalots , ni tout^à-fait des hyperoodons. Ils tiennent , dans Tordre des cétacées , celle qu'occupent dans Tordre des pachydermes , les anoplotheriums et autres animaux de Montmartre , et , dans celui des édentés, le mégatherium et le mégalony. Ce sont probablement aussi des restes d*uné nature détruite, et dont on chercheraitvainemei^ aujourd'hui les originaux à Tétat èt vie.
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« Par Ik se- confirme , dit Mi Cuvier , de plu» en plus, cette proposition a laquelle Tesamen des coquilles fossàes avait déjà conduit : que ce ne sont
pas seulement les productions de la terre qui ont changé lors des révolutions du globe , mais que la mer elle-même, agent principal de la plupart de ces révolutions, n'a pas conservé les mêmes hahi^ tans ; que lorsqu'elle formait ^ dans nos environs , ces immenses couches calcaires peuplées de coquilles au)ourd*liui presque toutes inconnues', les grands mammifères qu'elle nourrissait n'étaient pas ceux qui la peuplent aujourd'hui , et que , malgré les forces que semblait leur donner Ténormité de leur taille , ils n'ont pas mieux résisté aux catastrophes qui ont bouleversé leur élément, que n'y ont résisté sur terre les éléphans, les rhinocéros., les hippo- ^tames et tous ces autres quadrupèdes si robustes , qu^à défaut des arts de l'homme une révolution générale de la nature pouvait seule extirper leurs races, n
Les naturalistes ont été longrtemps en doute sur la question de savoir si on trouvait des ossemcns d'oiseanz à l'état fossile. Plusieurs auteurs , il est vrai , I prétendaient depuis long-temps en avoir observé , mais leurs assertions étaient exposées h. des objections insurmontables. En 1783, l'affirmative . était encore loin d'être prouvée, et ce n'est qu'à cette époque qu'on présenta un véritable omithoH^ ihe ( c'est ains» qu'on appelle les débris fossiles d'oiseaux) trouvé à Montmartre. Depuis ce temps, M. Cuvier en a reçu , des carrières de nos environs »
VAimiFiaES KARINS. 197
un nombre asse^ copaidérable pour qu'il ne soit plus permis de conserver aucun doute ; il en existe particulièrement plusieurs empreintes par&itement bien conservées au Muséum (1).
On a les preuves de onze ou douze espèces d'oiseaux ensevelis dans nos carrières , parmi lesquelles il parait que deux au moins ont dà être des oiseaux de proie; et ce quUl y a de j^us remarquable dans ces découvertes, c'est que nos environs sont le seul endroit du globe où jusqu'ici on ait trouvé des ornitholithcs inconlcstablcs.
L'existence, bien coifttatéc aujourd'hui, des oiseaux à Tétat fossile , prouve qu'à Tépoquc reculée où ils ont été ensevelis, et lorsque les espèces étaient si différentes de ce qu'elles sont maintenant, on voyait déjà pourtant, entre les races et les genres, les mêmes rapports d'orgdnisation générale que nous observons maintenant, et qu'aucune classe d'animaux ne manquait dans la série des êtres vivans ; aussi chacune d'eUcs est-elle si nécessaire à l'existence du tout , que peutpétre la destruction totale d.*une seule grande classe suffirait pour entraîner celle de toutes les autres.
Quelques genres d'oiseaux, comme les aquatiques, ont dû nécessairement vivre avant les mammifères terrestres, puisque les premières terres mises à découvert étaient propres à les recevoir avant que les mammifères pussent y trouver leur nourriture. Celle
(1) Ces débris sont placés tout près de eenx des p à l gotlie»
riums et des anoplotheriums.
Digm^
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idée si natnreHe est confirmée par les redierches
géologiques , tandis qu^on ne trouve aucnn maninifère dans les terrains secondaires. On y connaît au contraire des ossemens d'oiseaux naî^curs, comme dans le calcaire de Pappenheim , et des débris d'échassiers , comme dans le calcaire de Sto- -aesfield. ^ « Cependant où les restes fossiles sont le plus com^ mnns , c^est dans les dépôts tertiaires tels que ceux des environs de Vérone, ceux d'CEnîngen, le terrain d'eau douce de l'Auvergne, où Ton a trouvé récemment de& œufs, même parfaitement reconnaissablés pour avoir apparteno, comme nous venons de le dire, à plusieurs genres et espèces assex rapprochés de la caille , de la bécasse , de Talouette de mer ; de Tibis , du cormoran ^ dn busard, du balbufard et de la chouette.
Les crustacécs, ces animaux semblables aux insectes, dont le corps est garni d'une espèce de test, et parmi lesquels se trouvent h l'état vivant les crabes ^ les écrevisses, etc. , existaient aux époqnes antérieur res du gloBe. On commence même à en rencontrer dans des terrains très-anciens, et antérieurs à la craie. Leis argiles bleues auxquelles les Anglais donnent le nom de hleue-lias en renferment en grand nombre : il en est de même des écueils connus soua le nom d^ Wiehea nôtres , et d*une partie des rochers du Calvados* On en rencontre , spécialement avec des ossemens de crocodiles, des débris d'une espèce à longues pattes et à grande queue , qui parait avoir été une langouste.
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On trouve encore des débris de crustacées dans des tercains supérieurs, spécialement dans le calcaire grossier des environs de Paris ; toujours avec cette circonstance remarquable, que ceux de ces animaux qui se rencontrent dans les terrains moins anciens sont ccut qui se raj^prochcnt le plus des espèces Tivanies.
Parmi les animaux fossiles des classes inférieures, nous devons surtout nous arrêter à signaler une fii* mille extrêmement remarquable , surtout par cette circonstance que les êtres qui la composent paraissent avoir été incontestablement les [ lus anciens habita ns du globe. On les a désignés sous le nom de iriloùiles, *
Leur corps, comme dans la plupart des insectes et dans quelques crustacées , peut être divisé trans* versalement en trois parties principales; mais ce qu'ils présentent tons de caractéristique , ce qui les distingue essentiellement de tous les animaux connus, c'est leur division longitudinale en trois partics ou lobes, par deux sillons profonds et parallèles k Taxe du corps.
Les trilobites.sont tous des animaux marins : leur association c<mstante dans les mêmes roches avec des coquilles et d^autres productions marines, ne peut laisser de doute sur ce point. Il paraît qu'ils étaient susceptibles de se multiplier prodigieusement, à en juger par la manière dont certains calcaires en sont remplis. Quelques-unes de ces pierres en semblent entièrement composées.
Les trilobites ne se sont maintenus k ia râifiice
de la terre qu'à des époques extrêmement reculées^ et les moins anciens des terrains dans lesquels on les rencontre sont de beaucoup inférieurs à la craie.
Les trilobites offjrent donc parmi les crustacées fossiles an ordre entier d'animaux dont on ne connaît/encore aucfûne espèce vivante* Plusieurs genres ou espèces de cet ordre sont enfouis dans les couches les plus profondes de la terre. Ils paraissent d^abord presque seuls , et semblent avoir été les premiers habitans solides des premières eaux marines qui aient laissé dans nos couches des traces de vie.
Uordre dont ces animaux singuliers se rappro*
cbent le plus, est celui des Gymnohranches ; et quand les animaux connus de cet ordre commencent à paraître dans des terrains plus nouveaux» les. trilobites ont disparu , sinon en totalité , au moins en très-grande partie. Nouvelle confirmation de cette loi remarquable de la nature , dont nous avons si souvent eu occasion de faire rapplication, que Ips animaux fossiles diffèrent d'autant plm des êtres (jui vivent actuellement, qrt'ils sont enveloppés dans des couches plus anciennes du globe.
Terminons par une seule remarque sur la dis-, tribution des os fossiles.
Vous avez déjà pu remarquer que certains lieux paraissent privilégiés pour fournir presque exclusivement telles espèces qu'on ne trouve point ailleurs, ou qui ne se trouvent nulle part, à beaucoup près, aussi communes. Nos environs sont dans le premier casi relativement aux palaeotheriums et aux
anoplotbcrlums. On peut citer comme étant dans le second, le val d'Arno, où on a trouvé plus d'ossemcns de rhinocéros que dans tout le reste de TEurope ensemble; le Camp des Géans , dans TAmérique méridionale , pour les mastodontes à dents étroites ; et , dans TAmérique septentrionale , les bords de rObio, pour le grand mastodonte.
On explique cette accumulation de débris d'animaux de même espèce dans un même lieu, en supposant qu'à Fépoque où la mer a envahi les p^ys dans lesquels ils vivaient, ils ont tous fui, devant rinondation, vers les lieux qui ont été les derniers envahie par elle , et où ils ont été détruits tous ensemble. Userait impossible, sans cette considération , de se rendre raison de la prodiî^icuse quantité d'osscmcns fossiles trouvés à Montmartre, par exemple, où on ne peut supposer que les palaiolheriums et les anoplotherium se soient trouvés par basard entassés par milliers avec les animaux carnassiers, qui, quoique moins nombreux, s^y trouvent aussi en grande quantité.
On dira peut-être que ce sont des milliers de générations qui s'y découvrent successivement. A la bonne heure ; mais pourquoi les mêmes débris sont-ils beaucoup moins nombreux dans toutes les autres plâtrièrcs des environs? Notre bypotbèso n'est-elle pas la seule qui puisse rendre raison de cette surabondance d^ossemens fossiles dans une seule colline si peu étendue ? Ces animaux, si diFférens , qui , effrayés de la grande catastrophe qui détruisait à la fois tout ce qui jouissait de la vie ,
périssent ensemble , quand la nature les avait destinés à se fuir, ne nous rappellent-ils pas Fingénicusc fiction du poète qui , dans sa description du «léluge, nous représente la brebis fuyant auprès di| lottpy quif dans sa frayeur, nest plus a craindra pour eUe P
Teut prouye qu^aux différens âges de l*ancien monde, les terres scclies étaient, bien plus qu'elles ne le sont aujourd'hui, séparées en lies, où les animaux terrestres étaient comme parqués. C'est ainsi que , dâns toutes les Ues un peu considérables découvertes de nos jours , on a trouvé une population particulière ; et si Tbomme n^avait pas de tout temps cherché à transplanter les animaux d^une contrée dans une autre, on verrait leur séparation géographique des genres et des espèces bien plus marquée qu'elle ne Test : or, Thomme n'existant pas à ces époques } c'était une raison d'isolement ajoutée à celle de U plos grande division des terres.
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Tous les débris d*aiiimaax anciens dont Tétude
nous a occupés jusqu'ici se rencontrent dans les terrains superposés à la craioy dans ceux que les gcolojpstes ont désignés sous le nom de tertiaires. Là, comme nous rayons vu , ils sont loin d'être distribués indistinctement dans les formations nombreuses dont Tensemble constitue ces terrains. Les coucbes les plus Toisines de la craie ne renferment que des ossemens de mammifères marins , et si ( ce qui est loin d'être prouvé ) on y a rencontré quelques ossemens de rongeurs ou de pachydermes , au moins y sont-ils en très-petit nombre. On n'aura pas non plus perdu de vue cette remarque générale, que les premiers mammifères terrestres qu*on rencontre dans les coucbes supérieures appartiennent à des genres aujourd'hui détruits , et qu^on ne retrouve que rareinciil avec les élcphans, les rhinocéros , etc. ^ des terrains antédiluviens les plus superficiels.
L'apparition a la surface du globe des reptiles dont nous allons nous occuper aujourd'hui re-
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monte h une époque plus reculée que celle où vivaient les tnanmiilères , môme les mammifères marins les plus anciens. Ou les retrouve abondamment non-seulement dans la craie, qui ne recèle déjà plus aucun ossement de ces derniers, mais encore dans la plupart des terrains antérieurs, jusqu'à la grande formation houillère , dont l'histoire nous occupera bientôt sous le point de vue botanique.
Nous allons donc remonter à un autre âge du monde : et si vous ayez pu prendre jusqu^ici sans ennui une idée des recherches de nos géologues sur les époques plus récentes , peut-être ne vous intéresserez-vous pas moins à ce qu'ils ont recueilli sur cette époque primitive où la terre n'était encore parcourue que par des reptiles à sang froid ; où la mer contenait un assemblage prodigieux de coquilles aujourd'hui extrêmement x'arcs^et qui formaient alors le fond de sa populatiou , et où le peu dç terres récemment abandounées par Tantique océan ne formaient que des tles où croissait jine végétation aussi simple dans sa structure qu'aboQd^ntc et vigoureuse.
Les crocodiles sont au nombre des reptiles les plus aucieus. Leurs ossçmens se rencontrent dans beaucoup de coucheis non-seulement d'une anti- 'quité moyenne, comme nos plâtres de Montmartre» mais encore dans celles dont la formation est beaucoup plus ancienne y comme les pierres de taille des environs de Cacn, et même les marnes calcaires bleuâtres des environs de Honfleur : c'est dans CCS dernières formations» qui offrent des bancs épais
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souTcnt de 300 pieds, que se trouvent les débris de ces antiques animaux mêlés à ceux des singuliers reptiles qu'on a désignés sous les noms à'iciiasau:'
rus et de plescio-saurus, dont j'aurai bientôt à parler.
Les crocodiles paraissent avoir été très-communs, au moins dans les environs de Cacn, àTépoque reculée qui nous occupe; car depuis que rattention est fixée surles débris fossiles qu^on rencontre dans ces parages , on a recueilli les restes -d^au moins dix individus de la même espèce.
L'espèce , ou plutôt les espèces des environs de Honfleur n'ont pas dû être moins nombreuses que celles des environs de Caen. Nous possédons au Muséum une téte entière dont la reconstruction est due aux soins et à la persévérance de M. Guvier* L^histoire de la découverte de ce morceau singulier vous intéressera peut-être , et )e laisserai parler M. Cuvier lui-même. 11 possédait deux mâchoires inférieures de crocodilçs trouvées près de Honfleur, et ces deux mâchoires , quoique très-semblables, ne lui paraissaient pas appartenir à la même espèce.
«Averti , dit-il , par ces deux mâchoires inférieu- - res, qu^il pouvait exister deux espèces à Honfleur , je devais songer d^abord a en retrouver le crâne et la mâchoire supérieure. La collection que j'avais reçue de Rouen m'en offrait bien quelques fragmensj mais le premier propriétaire avait eu la malheureuse idée de les &ire scier et polir : il en avait même dispersé une partie dans d*autres cabinets. C'est par une suite presque incroyable de hasards que j'ai rassemblé et que j*ai pu rapprocher six morceaux
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qm avaient appartenu au même crâne , et dont deux ét<|ient restés chez Tabbé Bachelier; deux ayaient passé dans le cabinet de M. de Drée ; deux autres
. enfin me furent envoyés de Genève par feu M. de Jurieu, sans qu'il se doutât de Vimportance dont ils étaient pour cette recherche particulière. Au moyen de ces six morceaux, je suis parvenu k reconstruire une portion considérable du crâne , contenant tout Tocciput et la plus grande partie de la face supérieure et des côtés jusqu'au museau.
» C'est par des hasards semhlables que j'ai rassemblé trois fragmcns appartenans à un seul et même museau, et dont je n'avais donné que deux dans ma première édition ; ces deux-ci étaient dans le cabinet de feu Tabbé Besson ; le troisième était dans le cabinet de M. Faujifk, à qui Besson Tavait donné sans s'apercevoir qu'il ne formait qu'un faiéme tout avec les deux autres.
» Après avoir réuni ces trois pièces comme elles l'avaient été autrefois dans la. nature, j'ai eu Tidée de les rapprocher du crunc formé, comme je viens de le dire , parle rapprochement de six autres morceauXy^et j'ai vu que ce museau s'adaptait si bien à ce crâne , qu'il ne me reste aucun doute qu'il ne lui ait appartenu ; qu'il n^ait été trouvé en même temps; * en un mot , que ces neuf fragmens n'aient fait ordinairement partie d'une seule et même téte individuelle, et n'aient été ainsi disperséff par*!' incurie et le peu de connaissance de leur premier possesseur, n
11 résulte de cette tête si singulièrement, on piwr* rait presque dire si merveilleusement reconstruite» que l'espèce des antiques ecocodile^ de Honfleur à
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laquelle ^e %ppa|tient diffère du gayial «ctuel : !• Par son étendue plus considérable. We ne peut avoir eu moins de 3 pieds , et la plus longue télé de gavial que M. Guvicr ait pu se procurer n'a que 31 pouces.
2» Par Tétroitesse de son museau, sensiblement plus mince y malgré les plus grandes dimensions de la téte.
3* Par Tétroitesse plus remarquable encore de Focciput.
Enfin le crâne fossile diffère du crâne de respèce vivante ia plus voisine , tant par sa forme oblongue que parce qu'elle se jointaumuseau par un rétrécissement insensible f au lieu d'une contraction brusque.
Cette distinction dç deux, espèces, annoncée par ^s mâchoires et confirmée par les tètes , Ta été encore par toutes les antres parties, 'notamment par les vertèbres et par les qs des extrémités , telle» ment tranchées dans chacune de ces parties , que chacune d'elles aurait suffi seule pour l'établir.
On trouve encore des crocodiles dans les couches supérieures à celles qui renfermant ceux dontnons venons de parler. .On en tfou^e dans la craie ; on en rencontre dans les couches an-^essus de la canà» dans les lignites d*AnteuiI et deMiraet. Quelques-uiMi ont vécu avec les palaeotheriums etles lophiodons des calcaires d'eau douce. Ceux-là paraissent déjà plus semblables à ceux qui vivent actuellement ; à mesure qu'on s'approche des couches supérieures, la ressemblance augmente av^c ceux de nos jours, fiafin il parait qu^ily en a, maiseQ très-^petite proportion,'
208 tmnM zn.
dans les couches meubles ctsm>erQcielle8,o& sont «nfoais tant de cadavres d^élépbans etd*autres grands quadrupèdes} leur petit nombre dans ces dernières peut même devenir un sujet d*étonnément quand t on pense que les crocodiles vivent aujourd'hui dans la Zone Torride avec les éléphans , les hippopotames et tous les autres animaux dont ces couches décèlent des débris*
Les tortues paraissent aussi anoieni^es dans le monde que les crocodiles; elles les accompagnent généralement* dans tontes les couches , depuis Jes plus anciennes jusqu^aux plus récentes; mais nulle
part elles ne se trouvent si abondantes que dans les formations qui renferment les débris de palaeothcriums, et particulièrement dans les environs de Paris.
Le plus grand nombre de leurs débris appartenant k des sous-genres dont les espèces sont propres aux caôx douces et à la terre ferme , .leur présence confirme les conjectures que Tétude des crocodiles doit faire naître sur Texistence d'îles, ou en général de terres découvertes avant la formation de la craie, et avant qu'il y ait eu des quadrupèdes vivipares, ou du moins avant qu^ils aient été assez nombreux •ppur laisser une . quantité de débris comparables à ceux des reptiles : vérité importante que semblent aujourd'hui vouloir révoquer en doute quelques naturalistes.
Parmi les débris de tortues , on en rencontre qui prouvent que quelques-uns de ces animaux , comme au reste Is^ plupart des reptiles qui ont paru sur les
premièrea terres^ avaient. acquÎB des dimensions
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prodigieus^es. On a rencontré récemment dans les carrières de Mons, près de Lunérille» un radius^e cet animal qui indique une carapace de près de 8 pieds de longueur ; Fanimal quelle recouvrait appartient au sous-fifcnrc des chelonécs. On a ti;'ouvé plusieurs os indiquant le même sous-genre.
Dans presque toutes les parties delà Thuringe et du Yoigtlaud , dans les portions limitrophes de la Hesse, et jusqu^en Franconie et en Bayière, règne une couche de schiste marneux et bitumineux, parsemée de grains de pyrite cuivreuse contenant de Pargcnt , et exploitée en plusieurs endroits pour ces deux métaux. Cette couche est Tune des plus anciennes parmi celles qui contiennent des débris de corps organisés f ctprohablementantérieure à toutes celles qui contiennent des ossemens de crocodiles;* cependant ce terrain , recouvert par des masses immenses de productions marines des plus anciennes, parait avoir été formé sous Teau douce ; la nature des poissons qu'il renferme ne laisse guère de doute h cet égard; et ce qui confirme que ce terrain, tout ancien qu'il est, a été, àTépoque la plus reculée, d^ahord découvert » puis envahi de nouveau par la mer , c^est la présence de débris de reptiles appartenant à des genres qui fréquentent les marais et les bords des rivières.
Pendant long-temps on a été incertain sur la détermination de ces débris réellement célèbres. Dès le commencement du siècle dernier on s'en occupait , et on les regardait comme ayant appartenu à des crocodiles* Celte opinion, adoptée ou rejetéc suc-
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cessivement par dîfférens naturalistes, a été tout réti0ttïhent combattue par M. CuTieri qui paratt aToîr fixé ropinion des sayans à cet égard. Suivant lui I ces animaux anciens sont des sauriens du genre des mamtors. Parmi les poissons d'eau douce qui se trouTcnt ensevelis avec eux, M. Cuvier en a découvert un genre aujourd'hui inconnu , et qui, à Tépoque si reculée de la première déposition des terrains secondaires , était répandu sur des points qui appartiennent maintenant aux deux hémisphères.
Pour terminer Tindication des principaux aninânx qui ont été pris pour des crocodiles , il me reste à signaler le fossile devenu célèbre sous le nom de grand animal de Maëstricht. Cet animal nVst pourtant pas (pas plus que les reptiles des schistes cuivreux de Thuringe ) un véritable Crocodile \ comme ces derniers, il appartenait au genre des monitors, ou* plutôt II forme à lùi seul un genre itouveau voisin des monitors et des iguanes , ou, si on veut, une sorte dé lézard. Ce qui avait surtout induit les naturalistes en erreur relativement au genre de cet animal , c'est Fénormité de ses dimensions comparée à celles qu*ont aujourd'hui les reptiles dont il se rapproche le plus : sa longueur était en effet égale à dix fois au moins celle des plus grands de ces animaux. On compte dans son squelette 133 vertèbres ; la longueur de sa tête seule approche de 4 pieds; sa queue, longue de dix pieds , se terminait en s'élargissant en forme de rame , la longueur totale de son corps surpassait 24 pieds. La queue forte et robuste de ce grand reptile devait former une rame très-pmssante , qui lui permettait
d'affronté les iaiix de In mer mène* U plus «gitée ; «or eet ématmoè ièzavâ, ^&%«ie à^ntiteitaklt à tm çn^ute de M|itileB dent uwnm ne vk tn^onrUMA dâhb
mer^ éMk èHdemttkent tm enfiiMil marin.
On a proposé pour Tanimal de Maêstrichtlc nom de mesO'Saurus,
On a découvert dans plusieurs localités des repl^ tilës appartenant à des genres 'plus ou mciBS seovidables à eeluî ^ ootttf^ué TaMmial de Maéstricht , ét qu'on peut teveptiéseiileiPteikiiifeiMitant de grsmdk Itairds. t'ai ectt eeloi^q^e Mv Cuviei* propose d^appe^ 1er (jeo-saurus , dont les débris ont été découverts dans les environs de Manheim, et qui devait être long'de 12 à l<3i pieds ; pour cette raison on avait proposé de lui donnei^ le HeAi de 4aeéHa-fiigeniteà (iéàufd'féàni^i i&Ms a^ -WM, ne pétit |>lm M^èjM evaservié, i|tijoii»d%ii4^u*i>ii mk% ^fot^ ((rtaid antitiiil de Hoéstricht, appaHeyianfr an m^me ^enr^, a un^ taille double de la sienne , et qu'un autre Ié7ard 4 dont nous alions'nous occuper , présente des dimçj)'<^' sions bien^us ttonsidéral^s encore (1). " '
(1) te 9fiiVjath posk^di^ftêkSi^ilfrS^ cès rep-*
tîîcs qu'on a places près de Id f>brte"quî i^ônifnunique avec la pelîto sêrtle des fossiles , dan» des armoires situées fcoritre le" mur de séparatton des deiix saïks : on y dîstîh{);nera surtout les Tfertèbres eidifféfens autres os du graùd animal de Ma'ds^' ti$dht^ classé pftT M. Gttviet f^larmî inënttoni , et dont la itXdl ifai dè»{laslpeHaiKdélmsdes^StéstièiiiaMiilfei^^ qn\)n a'îlldéeotiterts jusqi^àfttMitV seiwUêsiW1iàié*bélieintréej'8ii:^ dsÉia»del\UHtt#ii«'^i«aitiMtte ' :
. Gc d^^nicr» reptile est celui, que M. Cavieir appelle mogalo-sauriis ; ses débris ont été trouvés dans les ci^virons d'Oxibrd par un célèbrcnatUraliste anglais, M. Buf^andy,ai4Qur ,d'u]i très-beau Irairail suc les ç4Yetneftfà:<Hi8e^ii3, If'éna(|»iM«lf^c»flpii^en testent indiquerait pour la totalité deL.son^ corpa une Ip^gueur de 4^ pieds de , roi. Quelques débris paraîtraient même faire soupçonner qu'il en a existé de plus grands encore. Ces conclusions ne sont pourtant légitimes q^'a^lt^pt qu'on ^ admet (ce qui cat ^^pi»^ab|e )(<|ue ce rejptile avait^la forme des luômtor;» \ chez lesquels lai queu^ .est environ le ti/^ de là longueur du reftte. dsi CQvp8.,IIais en supposant qu'il en fut autrement, et que la queue de ces animaux,- dont on ne possède pas de débris, fjut.^bciauçoup moins longue que celle des reptiles ^ui leur , çprrespondent , il , resterait , toujours cerl^ifi ,que.]^ megalo-saurus é^tlong. de pluade dG pi(edji. .Encore fautdl reluarquer. que pour le ré* d/^fi;^ ces. dimensjions il fj^ut aller, contre tout ce que les analogies présentent de plus vraisemblable ; car et ses dents, et la forme des os de ses membres, doivent le faire placer parmi les monitors ; quelques os semblent. même, iudigiy^r ,qu^il ressemblait plus p^r sa forme à .uBi,Jlèzar4,'proprenient dit, qu'à tout ap^e animal dpi n^^incf^^nse. Ce serait donc .à lui qgiie/eonvieiidraiit , plus qu'à.tout autre , le nom de lézard-géant quW avait donné au reptile de Manbcim. Le nom que lui a donné M. Cuvier indique c^ effet la grandeur de ses dimensions.
D'après la.ibnne tranchante des dents du me*
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galo-taoïiui^'il ii*6«t pM'^ntetft'-^ir' cet- énèl^ lémvé lirait é*6 à*^a oarielàre'Wlitémeiiieiit tàitàce. Du reate, toal ee qui acoompagno ses délxris dIaiàÀ les carrières où il a été 'eiiaeycli annonce que c'était un animal ^marin. ' *
. On nç peut supposer qu^un animal aussi énorme aitrété confiné dans une seule localité ; aussi troUYe7 l'on des débris qui ontdû'afppartenir à la mémo espèce dans plnsieiirs' autres lietot, èt' «tetre autres dans le comté de Susses. * A côté dé ces débris on a trouvé des dents ayant appartenu aussi à des animaux du même genre, qui n'ont pas dû être beaucoup moins volumineux que le megeUo-smirw , et qui offrent le caractère unique d'oser leur pointe et leur fût tranèversàlé-' ment comme .les quadrupèdes- herbivores; ces dentç^ ressemblent tellement à celles des mammifères , qué* M« Gavier,.au premier aispeot , lespritpour des mâcne- Hères de rhinocéros. La présence d'une pareille dent au milieu de couches aussi anciennes que celles «qui renferment les espèces voisines du mégalo-' sauvus désan^it toutes ses idées sur les rapporti^ des as avec les tarrains-; ce se foi qu'à la vue d]uiie plus grande quantité de ces dents /les unes entij^^' res, les «autres plus ou* 'moins -usées , què nbtre grand naturaliste découvrit son erreur. Cette erreur de la part d'un homme aussi habile doit nous> apprendre à suspendre notre jugement relati'vement aux £giits qu'on annonce coDamè étant en> oppositim a4m les ' lois^aéraks -établies sur^tlne maase énetine dîobselrvaitioiis. Avec ui 'peil*iaoiiiS s
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d^bahilcté, M. Cii^i^lî «bmmrâit VékialUncc d'un fait c«pa}>l» d'antélc^'. loiigtte«4»6. ràdéptKm ^ Ifi liai dis ^c€wi»^4e» étiissAïur k'gkjMhdepiiiB
^çs temps anciens )U8qit^ar »o* fouies.
Les reptiles de la famille des sauriens dont il nous reste à nous occuper sont incontestablement de,tous les êtres de la cvéation les plas singuUier^ y le$ plua bétéroçlitap;,, doiiiirj9Egaiii«ilî(m a pré» senté am, iiatwaliEtle« lea ftsmieft léi^^lu» inattoii^ dues.
Vers la fin du siècle dernier on tronrak Eichtedt, dans la vallée de rAltmuhl, un peu aurdessous de Stolenliofen f viliagp du Qomté de Fappeaiieim , dans^ c|ea «cbistes caj^aiiiiras qui a3)Qiident eh pétrifioa>fiops animales i.^efqoieltette iMtef d'un^jétrë m H** quel on ùt Mioe^ssiveDi^Al him àés ^ottnijeelim» différentes. .
Suivant les uns ^ c^étaitun oiseau; suivant d'autres, C^étaît un mammifère qui formait une espèce plufr intermédiaice. eaicore. que cellis des chauves-souris | entre U$ anammilères et leaoiseaEiiau II s'est tta^H ménjte un natnxalistû qui «e crojait ei edlts de oalte Térité, qu^il s^était linmsé à^le doBunnesieiD. entier, revêtu de son poil. • f •
. Un autre i^aturali$t0 le .considérait comme ua
Ce défaut da««M)rd eptire< les opinions émises , api^s.mûr (oiciune^ i piur dûs-bomioes qui tîenptent le prcn^ar.içans dans la •. mmoef élaife A'anlaiit pin» surprenant y que, possédant, tnle gfruide partie du
« sqii^tte. de r^niijû^ , il; semblait que vicn li'ausait
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dà éite si facile qoe de déterminer an moina à la« quelle de8^[iiatre grandes dassea dee ammaïui Ter> tébrés on doit le ranger. Mais IMtenneinent qae
peut produire la divergence d^opinions que nouf signalons ici cesse, quand on considère que Fanimal au sujet duquel elle existe réunit le singulier assem- Idage de oairaofcèrea propres à chaciaie dea trois grandes claasea ausqoeUea on a Tonki snceesaiw mant le rattaoheie^
Cet animal^ comme tons les oiseaux, aTait en effet un long cou et un corps en proportion trèscourt. Il portait des ailes au moins aussi puissantes que celles de» chauves-souris, et dont les dimensions étaient proportionnées i sa taille* La forme de ses membres et celle de sa qœae le rapprocliaient tellement des mammifères , que plnstenss naturalistes paraissent ne pouvoir encore se décider à le ranger parmi les reptiles. Sa tétc présente un • crâne d'une petitesse qu^on ne remarque que chez ces derniers, jointe à une gneule garnie de soixante dents pointues, et couvertes par un beo d'oiseau.
L^opinion de M. Cnvier, qui, dans son grand ouvrage , a consaeré un long cbapitre à rinterpré^tation des débris de ce singulier animal, est qu'on ne peut conserver aucun doute sur la classe a laquelle il appartient. Selon lui, Tensemble de son organisa* tlon prottte de la manière la plus évidente que o^était un reptile. L'autorité et la force dès argv mène de oei bomme célèbre pamisseat avoir entraîné Topinion de la plupart des naturalistes 5 et sauf quelques dissidensy aveuglés probablement par
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une id^e préconçue , tout le inonde s^accorde à voir dans le ptérotUwtylû ( c'est le • nom qu'a imposé M. Gnrier à ranimai qu'il a si bien fiiit connaître ) un* véritable reptile Tolant. Je citerai encore ici les
conclusions de notre grand naturaliste. « Voilà donc , dit-il, un animal qui , dans son ostéologie ,• depuis les dents jusqu'au bout des ongles, offre tous les caractères classiques des sauriens ; on ne. peut donc pas douter qu'il n*en ait eu aussi les ca- Vactères dans ses tégumens et dans ses parties molles , qu'il n'en ait eu les écailles , la circulation , etc. Mais c'était en même temps un animal pourvu des Inoyens de voler , qui dans la station devait faire peu d'usage de ses extrémités antérieures , si même il ne les tenait toujours reployées comme les oiseaur tiennent leurs ailes ; qui cependant pouvait encore se servir des plus courts de ses doigts de dévant pour se suspendre aux branches des arbres , mais dont la position tranquille devait être ordinairement sur les pieds de derrière , encore comme cel« le des oiseaux; alors il devait aussi , comme eux,* tenir son cou redressé et courbé en» arrière, pour que son énorme téte ne rompit pas tout équilibre» «
D'après ces données on pourrait le desskier 2i Té* tat de vie ; mais la figure qu'on obtiendrait serait des plus extraordinaires , et semblerait au premier aspect le produit d'une imagination malade plutôt que des forces ordinaires de la nature.' •
.On en voit quelquefois d'approchantes dans les peintures fantastiques des Cbinois. M» €uvier parle d'une de ces 6gures tirée d'un livre d'lÙ5to\rc na>
turelle cblnois , que Vm ooiiswye dàni la biUlo-
thèqnedeTrewa'Altorf : elle représente une chauve-souris avec un bec d'épervier et une longue queue de faisan ; mais ce ne serait pas là , poursuit-û , cequ'on pourrait appeler une représeatation de notre animal.
Ce qui frappe snrlont dan» la descriptbn du pté f rodaetyle, c^est Tastemblage bizarre d- ailes vigoureuses attachées au corps d'un reptile ; FimaginatioD des poètes en a seule fait jusqu'ici de semblables. De là , la description de ces dragons que la fàble nom représente coinine ajant, à Torigine des choses/ disputé pour ainsi dire la possession de la terre k Tespèce liumaine , et dont la destruetion était tm des attributs des héros fabuleux , deâ dcini-djeux et des dieux. •
Onnepeut supposer cependant que le souvenir cbni* fus conservé , parles anciennes traditions, de quelques-uns de nos animaux , ait donné lieu aux fahlti^ que nous rappelons. Tbut prouve que les ptérodac-i tjles etceux des genres semblables qui ont pu exister sans qu'aucuns de leurs débris se soient conservés, étaient depuis long-temps ensevelis sous d'énormes débris de productions-marines ^l'époque où l'homme a paru sur la terre; «ucan./ mammifère n'<existait même probablement avep eux dans ces lies pritfâr tives où la cbaleur et Thumidîté donnaient à tom les êtres organisés un développement dont la fécondité des régions chaudes et humides de l'Amérique équinoxiale ne peut nous fournir que de trèsiaibles vestiges»
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^iii|Qki»d*hiik an mal tepkSïe est pourvu ^'aàles; - €^t9l^€ékâfqp» poor^selteafaisM lté italnrÉlittes oui démené son» le nom de dragon , eefmmt trace de»
anciennes traditions fabuleuses ; mais les dragons modernes ne peuvent être comparés au ptérodactyle de l'ancien monde. Leurs ailes, trop faibles pour fi^ppâr Tw ét ks faire veier à la niàmàre<de8 omatix , M fionrent- qti'à Ida sontedicoosme p»» irac^ute lonqu^iUt aantent de bsaaclie eki Ifnaimhe^
Tduâ ces dragons , au sorplul , sont des animaux d'une petite taille , vivant au sein des forets qui recouvrent quelques contrées brûlantes de l'Afrique et une partie des grandes iles de rooéaa indien, surtout à JaVftet à Sunlatca» C'est dsyâus ees lieu& dé- ^orta (pk^S» pOwrftDivexil lt$ kueote». avec adtesse^ ou , si Ton yeut même , au vol ; ils descendant rarement à t^rre , parce qu'ils rampent avec peine.
On voit donc que rien dans ce portrait ne rappelle ridée que les narrations fabuleuiea de toutes les époques ont cherebé à nous donner de cet teiw ribles dr»gons en£»|itéa par l'imagination des p#è* tfia(l).
(1) Nous voyons le dragon j consacré par la reH^pon des premiers peuples ^ devenir l'objet delflltf mythologie ; rendu ei^bre' par les dbantâ des poètes (press et latins , et^ dit IL dor LaDépède^ « ptiBeipd'otnèmeBt des fiiUes pîensu w'èaailbiétataiia des temps plos^ésans) dmaptépsrkvàéraS u'el*iittaie:psr les jeuliea kénUaes qui coadnftiaît&t pditfr vam u lo»«ditine;,adopié par une aeoonde mythologie qui plaça lèt M fées sur le trône des anciennes enchanteresses) devenu i'em-
Digiti^
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l<0 iMcaniame de TappArtO du Tol était , ches le ptérodactyle y essentielleiiienf différent de ce que
nous le voyons aujourd'hui, tant chez le dragon que chez les oiseaux ouïes chauves-souris ; en effet, les oiseaux voient avec une aile dans laquelle on B^observe rien qui rappelle les doigts des extrémités antérieure» des mammifères^ les chaave8->soaris, avee une aile sontetrae par quatre doigts très-prolongés * unis par nne seule membrane , le pouce seul étant libre. L'aile des dragons est formée par des prolongcmens de leurs côtes, qui se replient pour lui fournir un soutien. Le ptérodactyle lui, volait à l'aide d'une aile soutenue principalement par un doigt trè^ prolongé, tahdis que les autres araient conservé leurs dimensions ordinaires.
Bien que la connaissance du ptérodactyle ait dû
»f Uéaie des actiont édataates des ancieiis dieraliers , il a viir vîfié U poésie nodenie ainsi qd*il avsit animé Tancienne. n Fffoolaaié par la voix sévère de lliistoire , partoat décrit , n ptrtoat célébré , partout redouté , montré sous toutes les » formes } toujours revêtu de la plus grande puissance ; im- )) molant ses victimes par son seul regard, se transportant au )> milieu des nues avec la rapidité de réclair j frappant comme M la ioudre , dissipant l'obscurité des nuits par Péclat de ses » yeux étiaoeUns ; réunissant Tagilité de l'aigle ^ la force du n lion f la grandeur du seipent géant j présentait asème quel» I) quefins une figure bumaine 9 doué dHuie inCelligeace piesn que divine} et adoréde nos jours dans les grands en^ifes de » rOrient ^ le dragon a été tout et sW trouvé partout , bors M dans U nature, u
vous préparer à rencontrer dans Torganisation des habitons du monde primitif l»iea des siÂgoiaritéi et des Binrrerîes, vous iic*pourres ïbur^ssm fioé d*é|Dnneraent encore ce qui me reste àdire*'siii^'^ei*
qucs-unes des plus antiques espèces de reptiles. Ceux dont je vais indiquer la forme se trouvent dans des couches au moins aussi anciennes que les. monit<»s de Thnringe. J'emprunterai encore'ici les {oropres expressions de M. Cuvier; pMâqpBR'ie'' soin de son autorité pour osw retraœr ces orgsttfi* salions si étranges.
« Nous voici arrivés , » dit ce grand naturaliste en commençant le dernier chapitre de son grand ouvrage (tom. Y, 2' part. , pag. 445 ) , a nou» Voici arrivés à ceux de tous les reptiles, (et "pëiïMlÊPe dt tous les animaux fossiles^ €[uî resBettilblèkit''le moins à ce que Ton connatt et qui sont le plus faits pour surprendre le naturaliste par des. combinaisons de structure qui, sans aucun doute, paraitraient incroyables à quicoiique ae serait pas à portée de les observer p^r lui-même, ou à qoiil pourrait rester la moindre auspicîoB sur les au-, tbenticitéa. * «
« Dans le premier genre , un museau de dauphin, ' des dents de crocodile , une téte et un sternum de lézard, des pattes de cétacée, mais au nombre de quatre , enûn des vertèbres de poisson.
» Bans le. second, avec ces mêmes- pattes de cé-' laoée « une téte delésard et nn long cou'Séinlilable an corps d^nn serpent, voilà ce que le plesio-sdn'rus etrichthyo-saurus sont venus nous oiFrir, après avoir
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. été cnaevéli pendant tant de milliers d^années sons -jd'^ormesainas depkms eide marbra^ aarc^estanx anoienncs coudies secondaires qa^ils appartiennent. On fi*en trcmye que dans ces bancs de pierre marneuse ou de marbre grisâtre remplis de pyrites et d^ammonîtes, ou dans les colites , tous terrains du méiDe ordre que notre chatnc du Jura* C^est en Angleterre surtout que leurs débria paraissent abondans ; aussi cst^ee surtout au zèle des naturalistes anglais que la connaissance en est due. Ils n^ont rien épargné pour en recueillir beaucoup de débris , et pour en reconstituer Tensemblc autant que Tétat de ces débris le permet. »
. Les Animaux dont il est question , malgré les anomalies de leur structure , reMemblent plus aux léaards qu^à tout autre animal connu.
> Mais ces lézards ne TiTaient que dans les eauc
de la nier, qu'ils parcouraient facilement à Taidc de leur double rang de nageoires. Comme nous possédons toutes les parties de leurs squelettes, rien ne nous ^mpécbe de nous représenter complètement ces animaux, qu^il serait possible de peindre ai nous con&ats^ns la forme de leurs écailles, et leurs eoulcurs.
Parlons d'abord de Vichthyo-saurus.
« C'était, dit M. Cuvier , un reptile à queue médiocre et à long museau pointu , armé de dents aigués; deux y^ux d'une grosseur énorme devaient donner k sâ téte un aspect tout-&-fait extraordinaire, et lui faciliter la vision pendant la nuit. Il n'avait probablement aucune oreille extérieure , et •
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la peau passait sur le tympan comme dans le caméléon, la «tlaynandre le pipa, sans même 8*y
n II recevait Vm en nature, et non pas t^aii, isomme les poissons; ainsi il derait^iterenir sooyeot
sur la surface de l^an. Néanmoins ses membres courts, plats, non divisés, ne lui permettaientquede pager. 11 y a grande apparence qu'il ne pouyait pas même ramper sur le rivage autant que les idioc[aes, mais que s*il avait le malbenr d^y échoiver , il y de^ mearait immobile comme les baleines et les danpliins. 11 vivait dans une mer oik babitaient avec lui les mollusques qui nous ont laissé les cornes d'Àmmon, et qui, selon toutes les apparences, étaient des espèces de sèches ou de poulpes qui portaient dans leor intérienr (coime anjoQrdlvii le MtMiu9 ipinrfs) ees eocpnlles spirales et si nngalièrement chambrées ; des térébralnles , ^verM espèces d'huîtres, abondaient aussi dans cette mer, et plusieurs sortes de crocodiles en fréquentaient les rivages , si même' ils ne Thabitaient conjointe* ment avec les ichthyo-saurus. »
La longuemr de ce singulier animal était très^fs^ riable ; tandis qjae les plus petits avalent 8 pteds et demi de longueur, on a trouvé des débris qui annoncent des individus de 20 pieds et plus. On en a rencontré plusieurs de grandeur intermédiaire.
Quant au plesto-saurus ^ il offirait'des dimensions J^ns considérables encore que celles de ricbHiyosauras, dont il différait d^ailleors prodigieusement ' mis «ertaifis rapports. Il est vrai qji^û a dA être
contemporain de ce dernier ; qu il n'avait , comme lui| pour tout moyen de progression que d^s nafeoires , dont il devait kii être impossible de se servir sur terre. Mais ce qui devait loi donner un aspect totalement différent, c'était son cou énorme, véritable cou de serpent, porté sui* un tronc dont les proportions différaient peu de celles des quadrupèdes ordinaires, et terminé par une téte qui se rapprochait plus de celle des lézards que de tout nutre anîmaL Ses dimensions , proportionnées à Té*troîtesse du cou , n'étaient nullement comparables h. celle de riclitbyo-saurus , qui ftiîsait à elle seule à peu près le tiers de Findividu; la queue du plesîoeaurus , moins étendue que celle de Ticlithyo-saurus , ressemblait plus à celle d'un quadrupède ordinaire qu'4 celle d'un reptile.
Xe peu de détails que je viens de vous donner sur les reptiles qui peuplaient la terre à l'époque re« culée où ils étaient probablement les seuls vertébrés existans à sa surface , suffira pour montrer qu'ils semblaient alors , tant par leurs dimensions que par la variété de leurs formes, avoir Fimpor- ^nce que les mammifères ont acquise deppis. Ils ' peuplaient à la fois la terre , la mer et Fair. O y en avait , comme le megalo-saums , dont les dimensions ne le cédaient qu'à celles qu'oiVre aujourd'hui la baleine. Le mcso-saurus ( grand animal de Maé'stricht ) , le plesio-saurus et même Tichthyo-saurus , n'étaient guère moins volumineux que ne l'est aujourd'hui l'éléphant. Les mammifères seuls aujourd'hui se distinguent à la fois par la même variété
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dans leurs formes, et par les énormes dimensions' qu'ils sont siisccpliblcs d'acquérir. Les baleines, les cachalots \ivent dans la mer comme le jplesio-saurus et richth^o-saurus ; les chauves-souris voient comme les ptérodactyles , pendant que le reste des mammifères terrestres ofire dans sa structure une variété qui donne lieu à cette multitude de genres et d'espèces reconnus dans la grande classe à laquelle ils appartieuhent, .
. On aurait droit de s'étonner si , à Tépoque où la classe des reptiles offrait un si grand nombre d^es> pèces détruites aujourd'hui , et des formes si nombreuses et si variées , quelques familles de cette classe avaient été inconnues. 11 n^en est en effet aucune dont les débris ne se trouvent ensevelis dans les terrains détruits par les révolutions du globe. Cependant celle des batraciens (1) parait , si on en juge par le petit nombre de débris qui se sont conservés, avoir présenté jadis proportionnellement le plus petit nombre d^individus. L^existence de leurs ossemens ne se trouve même jusqu'ici bien constatée que dans une seule localité ( celle d'O^ningen); et parmi ceux sur le caractère desquels on ne peut plus conserver d'incertitude, on doit compter le fameux homme .fossile de Scheuchzer^ Il était naturel que ceux qui attribuaient toutes
(l) Les batraciens senties reptiles analogues à la grenouille, au crapaud , à lu salamandre. Ils se distinguent de tous les au-> très reptiles par leur corps nu et les métamorplioses auxquelles ils sont sujets.
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lea pétrificatioiis an déloge fassent disposés à yoir partout des ossemens hnmams, et il devait na* toreUement arriver aussi que , par suite de oette préoccupation, ils prissent pour humains des débris qui n'étaient que ceux de quelques espèces ou détruites , ou dont rostéologie était mal connue. Aucune illusion sur ce sujet n^a été plus complète et plus célèbre que celle de Sphmushner, médecin théologien , qui accueillit avec transport nn schiste à'OEningen qui lui sembla oflArir l'empreinte trèsévidente du squelette d*un homme. H décrivit ce morceau en abrégé dans IcsTransactions philosophiques pour 1726 (tom. XXXIV, p. 38). Enfin il enfitTobjet d^unc dissertation particulière intitulée Vhommo témoin du déluge, qu^il publia avee une figure en bois qui est encore la meilleure représentation qu*on ait du morceau en question. Plus tard Seheuchzer « reproduisit son assertion , affirmant de nouveau qu'il est indubitable que son morceau contient une moitié, ou peu s'en faut du squelette d'un homme; que la substance même des os^ et qui plus est , des chairs et des parties encore plus molles que les chairs ^ y sont incorporées dans la pierre ; ennnmot, que c^est une des reliques les plus rares que nous ayons de cette race maudite qui fîit ensevelie sous les eaux.»
Cependant il fallait, comme Ta fait remarquer M. Guvier , tout Taveuglement de Tesprit de système pour qu*un homme tel f^a^ Scheuchxer , qui était mé** deoin, et qui 'devait avoir vu des squelettes humains » pût se tromper aussi grossièrement; car cette imagination qu'il a reproduite ai opiniâtre»
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ment^ et cpie Pou a si long-temps répétée 8av sa pa« r^le, ne peut supporter le plus léger examen.
Malgré réyideiice des faits , Terreur propagée par 8ehenchger, persista long-temps. En 1758, il paraît que personne n'avait reconnu Tillusion de sa prétention. Pierre Camper fut peut-être le premier , en 1787, à la signaler d'une manière positive, en ia^ diquant même Tammal auquel appartenaient les défaris incrustés dans la roche d'C&iingen. « Un lézard pétrifié, dit-il en parlant do prétendu homme fossile, a pu passer pour un antbropolythe. »
Depuis cette époque , M. Cuvier a donné la démonstration la plus positive de ce qu'avait annoncé Pierre Camper. L'animal , en eflct , n'est autre qu^une salamandre gigantesque. Prencs un squelette de salamandre et plaeex-le à cété du Ibsdle ^ sans' Toua laisser détourner par la différence de grandeur, comme vous le pouvez aisément en comparant un dessin de salamandre de grandeur naturelle ayec le dessin du fossile réduit au sixième de sa grandeur, et tout s'expliquera de la manière la plus claire.
« Je suis persuadé même, disait , îl 7 a dizrsqpffe ans, notre grand naturaliste, que si Fou pondait disposer du fossile et y chercher un peu plus de détails, on trouverait des preuves encore plus nombreuses dans les faces articulaires des vertèbres, dana ceUés de la màciieire, dans les yestigesdes très-petitee denIS) et jusque dans les parties dulahyiinliie dePo* reille ; n et â invitait les propriétaires* ou déposita^* res du précieux fossile à procéder à ces examens.
L*exaincn que M. Cuvier demandait pour la confirmation de ses idées , il a eu depub Tavantage de la foire loî-mémef
S'étuat tromré à Hariem, le direetéttr du VLvaéé lui permit de foire creuser la pierre qui coBlenait le prétendu homme fossile, afin d'y mettre à découvert les os qui pouvaient encore y être cachés. L'opération se fit en' présence du savant directeur du Masée et d'un autre naturaliste. Un dessin du squelette de la salamandre avait été placé par M. Cuvier; il eut la satisfoction de reconnaître qu^à mesure que le ciseau enlevait un éclat de pierre , il mettait au jour quclq^u'un des os que ce dcâsin avait annoncés d'avance.
Je ne dirai rien ici des restes fossiles de pois- •ons : la seule remarque intéressante qu'ils soient •osceptibles de présenter , c*e8t que tous ceux qu*on rencontre dans nos carrières , nVnt pu vivre que dans l'eau douce. Ils étaient d'ailleurs diflférens de ceux que nous trouvons aujourd'hui dans nos rivières.
Je me suis arrêté si long-temps sur l'histoire des animaux quadrupèdes fossiles des animaux vertébrés i^que le temps et Fespace me manquent également pour entier dans quelques détails sur ceux des classes inférieures (1). Je me contenterai donc de
( i) On peut voir au Muséum, dans la salle qui précède celle que nous désignons sous le nom de grand» salle des fossiles , une pièce de plus petite dimension , appelée petite salie des Ibsstles 9 où sont rénnis les inTertébrés les plus onriena qa^on a pu se procurer.
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vous dire que le nombre des invertébrés fossiles est incomparablement plus grand encore que celui des animaux vertébrés , et que , parmi ces derniers y les poissons le sont plus que les reptile» , les reptiles» pliis quele^ips^nmifères, étQ.
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"Si riiistoire des animaux q[ai se sont succédé sbr la terre depuis les temps les plus recalés j usqu*à nos jours est intéressante, celle des végétaux qui, à différentes époques, ont été ensevelis et conservés comme eux, n'est ni moins curieuse ni moins féconde en résultats.
Cependant le règne végétal a été Tobjetde recherches bien moins nombreuses que le régné animal ^ et c*est au déikut seul de tout ouvrage suffisamment complet sur les végétaux fossiles qu'on doit attribuer le silence que j'ai gardé jusqu'ici sur cette matière dans notre ancienne correspondance ; aujourd'hui, plus heureux, je peux vous présenter une idée du travail curieux d'un jeune naturaliste qui marche dignement sur les pas de son père (1).
Tous les terrains de sédiment, tous ceux, par conséquent, dont la formation est postérieure à celle
(1) M. Adolphe Brongniart, qui , dans son Histoire des végétaux fossiles , se propose de réunir tout ce que la science possède sur ce sujet important , joint à des recherches nou- ▼eUes dont il sertit superflu decheiober à laire ressortir Vin." portance.
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des terrains primordiaux, contiennent des débris d€ végétaux en plus ou moins grand nombre.
Ces végétaux, AQDl le plus souvent terrestres y et annoncent , par conséquent , que quelques parties de la surfiftce de la terre étaient découvertes à Tépoque oik les terrains qu*ib renferment se sont déposés ; dans quelques couches cependant on ne rencontre que des végétaux fossiles, analogues aux fucus et autres plantes marines. La masse des grès bigarrés, qui renferment les dépôts de sels gemmes (1), et les couclies moyennes de k craie paraissent dans ce cas.
Les recherches de M. Adolphe Brongniart Pont.
conduit à reconnaître que les végétaux fossiles , étudiés dans Tordre de leur création , paraissent indi^ quer trois grandes périodes pendant chacune des^ quelles la végétation a conservé les mêmes caractère» essentiels, tandis que ces caractères sont totalement 4lifférens quand on passe d*une période ou d^un groupe de formation h un atltre.
La première période , la plus ancienne , comprend Tespace de temps qui s'est écoulé depuis le dépôt des premiers terrains de sédiment (époque ou probablement la végétation a commencé a s'établir sur la terre) jusqu'après le dépôt des formations de houille. On peut considérer les grandes couches de houille comme résultant de la destruction de cette végétation primitive de la terre ; Fancienneté des terrains dans lesquels se rencontrent les végétaux
(1) Voir sur la formation des geaunes^ la letÉfe SDÎva9fe«
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•pfarteBUtt à cette pésîocfce, prouve , ce que ^Mk* leurs on aurait pu admettre à priori , que la vie a commcDcé sur la terre par le règne végétal. Pendant tout rintervalle auquel appartient la période que nous signalons , les animaux invertébrés senli TiTaient sur ]m terrains mis à m; U est doatenx qua les mers renfermasMiBt des poîsMis.
Après la période que nous Tenons de signaler , il s^cst déposé plusieurs couches c[ui ne renferment qne des végétaux marins ou des végétaux terrestres en trop petite quantité pour permettre de rien établir de positif sur la nature de la végétation du globe il l'époque de leur formation. Au-dessas de ces oOOf* ohes (qui comprennent le grès bigarré ci le calcaire conohylier), on recommence à tronver une régétation nouvelle , tout-à-fait diflerente de la première, et qui s'est maintenue sur la terre pendant tout le temps qui s est écoulé depuis le dépôt du lias ou du grès à bâtir jusqu'à la craie. C'est ce qui forme la seconde période de Tégélalâon , dont on trouve an* )oiird*hui les débris renfermés principalement dans le caloaire jurassique, ou dans les couches immé* diatcment inférieures ou supérieures à ce terrain. Pendant cette période , aucun mammifère ter* restre ne parait avoir paru sftr la terre ^ qui n'é«tait.babitée que par les grands reptiles , an nom* Ive desquels se tronyaient ces plécodacfyles, oas plesto^saurus^ ces ichthyo-saurusj que* la nature avait oi'ganisés pour voler et pour nager.
La seconde époque se termine à la craie : cette davniève Ibrmatioii ne renferme que quelques tra**
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ces de fiantes marines , et sépare la seecmde époque
végétale 4e la troiiitee , qui répMd à Tespaoe de temps pendant lequel nos terrains tertiaires se sont formés, c'est-à-dire celui pendant lequel ont eu lieu les dernières irruptions marines dont notre pays a été le théâtre « et les intervalles qui ont per-» mis la propagation i d'aboid des palœotheriums et des anoplothériums, et autres genres aujourd'hui perdus y puis des éléphans, des rhinocéros ^ et autres races contemporaines.
Il ne faut pas croire que, pendant chacune des trois périodes que nous Tenons de signaler , la yé^ gétation soit restée parfaitement la même ; elle a plus on moins, varié; et ces périodes, M. Adolphe Brongniart ne les donne que comme des ahstractions* On peut les comparer h ce qu'on a nommé région . en géographie botanique. Les mêmes végétaux ne se trouvent pas partout dans une même région ; et cependant Tcn semble de la végétation présente dans chacune d'elles des caractères qui la distinguent de celle des régions voisines^ ainsi , sans être profond botaniste , on reconnaît facilement la différence qui existe entre renscjuble des végétations des bords de la Méditerranée, du nord de la France et des Hautes-Alpes , ou du- nord de la Suède. Il en est de même pour les époques reconnues par M. Brongniart ; seulement la n^essité déclasser les végétaux. dV> près les débris qui nous en restent , ajoute beaucoup à la difficulté de la détermination.
Pourtant, une comparaison attentive des portions de végétaux qu'on trouve dans les différentes cou^
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chc9 , avec les mêmes organes des Tégétaint vivana, peut conduire à déterminer, dans la plupart des cas , la famille et même le genre auxquels ces végétaux ont appartenu, détermination curieuse, à Taide de laquelle on peut, par un travail analogue à celui qn^a fait M. Cavier sur les espèces inconnves d*animaax fossiles y se représenter les caractères et Taspect de la végétation qui couvrait la terre pendant chacune des périodes que nous venons d^indiquer.
Je vais m'effbrcer de vous faire connaître les résultats très-importans auxquels M. Adolphe firon- " gniart est arrivé sur ce sujet, en commençant, comme nous Favons fait ^our les animaux , par les couches
les plus superficielles, parcelles dont la formation est la plus récente , pour descendre ensuite aux formations anciennes.
Et d'abord, dans la troisième période, si nous nous bornons à considérer les végétaux renfermés dans les terrains supérieurs d^eau douce , et autres formations antédiluviennes des plus récentes , nous n'y trouverons rien qui annonce un climat différent du nôtre ; les plantes sont celles qui croissent encore dans nos contrées. Dans les meulières des environs de Paris , par exemple , les fossiles indiquent l'existence de genres semblables à ceux qui se rencontrent encore dans nos mares et dans nos étangs ; ce sont
âeschara, dos nymphéa ^ etc.
Bans les formations plus anciennes delà dernière période , dans celles qui sont séparées des terrains d*eau douce sux>érieurs par des traces d^une ou plu-
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nean Imptioiis mâiinet, la Tégétalioii eik MSKrente. Elle ii*aA« encore, il est ^rai, rien dan» son ensemble qui ne se retrouve actuellement snr le globe ; mais les végétaux qui couvraient alors notre sol n'étaient pas ceux qui rembellissent aujonr^ d^hai : ils appartenaient pmqae tons à des ûunilles propret aetoeUement aux pays diands. Tds sont les palniiers et i^osieiirs feuilles qm sendbleraient indiquer des lauriers et des roélastomes; tels sont encore les fruits de File Shepey, dont la plupart ne peuvent être rapprochés que de genres exotiques des pays chauds. On ne peut même douter que les lignites décrits par IL Faujas de Saint*Fond ne soient 9 en grande partie, composés de troncs de palmiers dont on a même retrouvé quelques fruits qui annoncent des cocotiers on un des genres voi* sins.
Des troncs de palmiers , ou d'autres arbres monocotylédons , ont été trouvés à Montmartre ; des feuilles de palmiers ont été rencontrées dans les pM-» trières d^Aix et dans la molasse des environs de
Lausanne; ainsi, à Tépoque ou les animaux de Montjijartrc (les palœotheriums et les anoplotheriums ) vivaient aux environs de Paris , le même sol nourrissait des palmiers ; et ces deux circonstances réunies annoncent déjà d'une manière évidente nn cK» mat plus chaud que celui que nous supportons ao» tuellement , quoique moins brûlant que c^ui des régions équatoriales.
Du reste, abstraction faite de ce déplacement de climat, la totalité de la végétation de T'époque qui
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nous occupe présente tous les caractères de la yé* gétation actuelle , prise dans son ensemble ; elle se composait , comme celle qni couvre aii}ourd*ltiii le globe , de végétaux tràs-nombreux , très-variés , ana-
logues, quant aux familles et aux genres , à ceux qui existent encore actucllcuiciil. Ces végétaux considérés relativement aux grandes classes qu^ils comprennent, se trouvaient dans des rapports numériques à peu près les mêmes qu*actueliement | cVsfc» à-dire que les dycotylédoBS étaient de beaucoup les plus nombreux , et les grands cryptogames , tels que les fougères, les lycopodes, etc., les moins nombreux.
La seconde période de végétation , celle qui correspond à Tespaoe de temps qui s'est écoulé depuis le dépôt des conebes de grès immédiatement inférieures au ealcaire du Jura jusqu^à la erate inclusivement, offre avec la précédente des différences considérables.
Nous n^y trouvons plus rien qui annonce ni les phmtes dycotylédones de notre époque » ni les palmiers; les cryptogames s^ montrent en proportion immense; la fiunille des ftwgères seule y figure pour un tiers , cl, conjointement avec leseycadées et les conifères, elle forme la presque totalité de la végétation. Une particularité bien connue de ces différentes familles , c^est que leurs genres , du moins pour les fougères , étaDtt susceptibles de «roUre sur la totalité du globe terrestre , on remarque que partout , dans ces genres , le développement des individus se trouve en proportion de Télévatlon de la
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température du climat. Or, dans la période qui nous , occupe , les genres dont il est question offrent un degré de développement qui parait ayoir à peu près égalé celai qu'ils {Hrésenteni dans les régions équa* toriales. Les pins petits appartiendraient aojonrdlim tout au moins au climat du cap de Bonne-Espéranee et de la Nouvelle-Hollande.
. Remarquons de plus que la présence j dans la seconde période , des deux familles des cycadécs et dûs conifères est extrêmement curieuse, en ce qu'elle semble indiquer une espèce de passage entre la Tégétation de la troisième période, où les dycotylédones dominent, et celles de la première, dans laquelle, comme nous allons le voir, les plantes cryptogames constituent à elles seules la presque totalité de la végétation. Ajoutons de plus que la végétation de cette seconde période , plus abondante en espèces si elle Test moins en genres que celle de la troisième , est au contraire moins abondante en espèces et plus en genres que celle de la première.
Pour dernière remarque , faisons observer que , pendant la durée de cette période , le règne animal a présenté des modifications analogues à celles du règne végétal; ainsi, point de mammifères, ni marins, ni terrestres. Les reptiles formaient k eux seuls tous les vertébrés, et les individus de cette classe d'animaux, constituant d'ailleurs aussi des genres différons de ceux qui existent maintenant, présentaient des individus dont les dimensions étaient plus considérables.
. Arrivons enfin à la prendère période, d^autant
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plas curiense qu'elle nous porte à Fépoque de k première apparition de la vie à la surface du globe ; les végétaux de cette période , dont les restes ont f rmé les couches de houille, présentent au plus haut degré les caractères de la simplicité dont nous ayons vu <jne la nature ne s'était encore <jue peu écartée à la deuxième période : ils sont tous remarquables par leur peu de variété , par la simplicité de leur organisation et par la grandeur leurs dimensions.
Les végétaux de la première période paraissent tous pouvoir se rapporter à six familles différentes » tandis <{ue maintenant nous en connaissons près de deux cents. Sur ces six familles , quatre appartien'*
nent aux cryptogames ( à la famille dont Forganîsation est la plus simple ) , une aux monocotylédones, et probablement une aux dycotylédones^méme ces derniers groupes diffèrent tellement des monocolylédones et des dycotylédones connues actuelle** ment , qu4l y a beaucoup de doute à leur égard , tandis qu'il n^y en a presque pas pour les quatre premiers.
Le rapport numérique des espèces de la première végétation comparée à ce qui se passe de nos jours offire encore une disproportion pins grande ; alors , sur cent espèces , quatre-vingt-douze au moins appartenaient à cette classe si simple des cryptoga-» ^mes , six aux dycotylédones , et deux aux monocotylédoncs. Ce rapport est tout-à-fait inverse de celui des végétaux vivans , parmi lesquels , sur cent ^ il n'y en a guère que trois à quatre cryptogames
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TAsoidaireSy des mêmes fiimillei que /selles qu'on trouve àrétatfossile, tandis qu^ii y a enTÎron qaa*
* tre-TÎngtâ dycotylédones et seize monocotylédoncs.
Des conséquences extrêmement curieuses ressortent de ces considérations générales sur la nature de la végétation primitive*
£t d'abord y si bous nous arrêtons ans dimensions que présentent les individus de chacune des fiimilles existantes à Tépoque qui nous occupe , nous verrons que tous ces végétaux offrent un développement, une grandeur, une force de végétation bien 8i|périeurs à ceux qu'ils acquièrent dans nos climats y et même à ceux dont jouissent ces mêmes familles dans les régions éqUatoriales.
Ainsi les fougères en arbre de cette première période , quoique analogues , à beaucoup d'égards , à celles qui maintenant ne croissent plus que sons la Zone Xorride , «'élèvent à une hauteur double de celle qu'attd^nent les plus élevées parmi ces dernières : elles ont jusqu'à 40 ou 50 pieda» tandis % que, dans notre époque, elles ne dépassent pas 20 à 25 pieds au plus » la plupart ne sMleyaat qu'à 8 ou 10.
Les lycopodes et les équisétacés ne sont actuellelement que des plantes herbacées, ou tout au plus de petits arbustes qui s'élèvent à quelques pieds de liaiit; parmi les plantes du terrain bouillery au contraire, les équisétacés y du genre ûolamiie, ont 10 à 15 pieds , et peut-être plus , de haut , et les lycopodacécs , qui forment le genre lepidodendron, ont jusqu'à 60 ou 70 pieds de baut.
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Or aonf yoyofns aetnellemeiit que les Tégétau â», ces trois familles, les fougères, les lycopodtacées
et les presles, acquièrent toujours une taiJfc d'autant plus considérable, que le climat dans lequel elles croissent est plus chaud. !Nulle part elles ne •'élèvent si haut que dans les régions à la fois oliau** des et huiuidee, telles que celles de T Amérique équf^ Bosiale et des lies de Parcfaipel d*Àne; Mus pou* vons donc raisonnablement conclure de cette considération , que les "Végétaux des terrains houillers ont dû croitrc sous un climat à la fois beaucoup plus chaud et plus humide que les régions équinoxiales de TAmériqueet que les Hei de Tarchipel d'Asie.
Cette conclusion ^ qui se préaente déjà avec un n haut degré de vraisemblance ^ va paraître encore plus évidente par des considérations puisées dans lo genre de la végétation des terrains houillers.
Nous disions tgut-ù-riieure que la végétation des terrains Imuillera était surtout remarquaBle par la grande proportion d'espèces ajqpartenant à la classe des cryptogames : or, si noua cherchons à la sur^. faee du globe les points où maintenant la propor- ^ tion des grands groupes de végétaux entre eux se rapproche davantage de celle qu'on observe parmi les fossiles de la première période , nous verrons que , dans les Hes , les cryptogames deviennent inoomparablement plus sonibreus que sur les coa* tinens , et que , parmi ces espèces , ce sont surtout les fougères et les familles voisines qui prédominent.
On remarque même d'une manière évidente que ,
plus les lies sont petites et éloignées des continens, plus les fojagères lycopodes deviennent nombireiises, tandis qoe les végétaux phanérogames diminuent de telle sorte , que dans les Iles isolées, telles que l'As*^ cension, Tristanda-rCugna , elc, , ces familles peuvent surpasser les phanérogames , ou du moins les égaler ; nous pouvons donc concevoir que , si des ileséparses au milieu dun va3te océw estaient sana aucun grand cqi^tinent» leur flore aurait le caractère de la flçn^.dp cette première période de végéta^ tion, quant ^ rappprl numérique des plantes entrai elles.
Ces deux considérations du rapport numérique des végétaux entre eux et de leur taille , comparés h ce qui a lieu maintenânt à la surÊice de la terre ^ nous permettent donc de penser qu'à Tépoque de la formation des houilles.
1* La snrfikce découverte de la terre ne formait que des fies ou archipels épars au milieu d'une vaste mer sans grands continens ;
2» Que la température de ces îles était beaucoup ^us élevée que ne Test aujourd'hui celle d'aucun lieu de la terre; et de plus, comme partout les gétaux fossiles de la première période de k végétation présentent à peu près les mêmes caractères, nous devons en induire que cette température plus élevée était répandue plus uniformément sur toute la surface du globe.
Une foule de £ûts de détails sont venus confirmer M. Adolphe Brongniart dans Fadoption de cette théorie. En effet » 1^ bassins homllers se rencon-
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trent ^tetqat toujours semés en «éries interrou* pues, de manière à se rapprocher de ce qa*on re« marque dans les archipels où les îles , représentant des sommets de chaînes de montagnes , sont presque toujours disposées par lignes interrompues ; des îles basses , semblables | pour leur position , aux iles de coraux de la mer du Sud^ deyaient présenter une y^étation très-uniforme , attendu q[u^dllesi&*oht pas de montagnes.
Si la considération de la nature et des dimensions des végétaux qui croissaient sur les premiers terrains de transition nous conduit à regarder la sur&ce du globe comme couverte par une mer im* mense d>au chaude^ aun^ilieude laquelle s^tfeyaîent 4]uelq[nes fies , la géologie con6rmc le même résidiad en nous faisànt connaître Timmense étendue et la puissance des calcaires de transition ( formations déposées |>ar la mer ) ^ qui servent comme de base aux terrains houillers , et Tétendue bornée des cou-' ches de houille.
La nature des animaux que ces mers immenses renfermaient offire une nouyelle prenye de leur température élevée.
Aucun mammifère n'est connu à cette époque : on sait que de nos jours aussi ils sont beaucoup plus rares dans les petites iles oit ils n'existent peut-être que lorsqu'ils y ont été transportés des continens. Au surplus y les végétaux qui existaient à Tépoque qui nous occupe ne pouyaient servir de nourriture à aucun animal connu.
Quant aux dépôts houillers eux-mêmes , M. Adol-
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phe Bcongniart les représente comme de vastes tour« labreê Irès-diffiBrentesi il est vrai, des tourbières actuelles par la nature des végétaux qui lelir uat donné naissance , et par le climat sons lequel elles
se sont formées , mais composées , comme elles, des détritus des végétaux qui avaient cru sur ce sol bas et humide depuis un temps plus ou moins considérable.
Les couches de tourbe ancienne ont été enseve* lies par le dépôt de couches degrés on d^argilc, dont Torigine est dillicile à concevoir.
Ces lits de tourbe se sont reproduits à plusieurs reprises pour donner naissance aux diverses couches de houille qui composent une même formation houillère» Enfin elles ont été recouvertes com^ètement 9 et la végétation qui lenr donnâit naissance parait avoir été détruite par quelque grande cata»* trophe contemporaine de l'éjection des porphyres , qui , dans beaucoup de lieux , recouvrent les terrains houiUers. Peut-être doit- ou attribuer à ces por^ phyreseuz«méme8> et à la chaleur qui a accompagné leur éaiption , la destructicm complète des vé^ttaus * vivans et la carbonisation parfaite des Hts de charbon. On sait, en effet, que , dans des terrains plus récens , les liynùcs, qui ordinairement présentent une apparence terreuse, prennent Faspect de la houille ou de Tanthracite , lorsqu'ils ont été recouverts par deseouohes d'éjeetioiis vokanjqoeB^ C'est oe qu'on obsme an divers lieux 5 ee qu'on ranarque sur les végétaux enfouis sous les laves des au> ciens volcans de TAuvergue.
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Aiusi , en résumant ce qui est relatif à la végétation de la terre dans les trois grandes périodes admises par M. Adolphe BroDgDÎart, nous ]a voyons d'abord simple comme FoigamsatioB da*.règne animal aux mêmes époques; nous retrouvons dans ses caractères la preuve de cette température élevée que tout prouve avoir été en effet celle de la terre au temps de la formation de ses anciennes couches de terrain de transition et de tranBpor^ la distribution des familles et des genrea nont représente les premières terres mîaet â mx comme des lies sortant à peine du vaste océan primitif, qui n'a formé que plus tard nos terrains tertiaires.
A la seconde période , séparée de la première par un temps qu'on peut supposer très-considérable ^ la végétation se complique et se modifie -dans' un sens qui la rapproche , sous tcufr les rapports , de ce qu'elle deviendra dans la troâaîème : elle indique une plus grande étendue de terre sortie de l'océan, une température moins élevée , des genres de végétaux qui se rapprochent de ceux qui prédominent maintenant I surtout de ceux qui erinssent d^ns les régions équatoriaks» <*'
A la troisième période apparaissent les pla'ihtes monocotylédones et dydbtylédones ; les familles* et les genres deviennent beaucoup plus nombreux ; tout annonce une température plus modérée , en. un mot , un état de choses qui se rapproche de plus. * en plus de l'état actuel.
Ces résultats , auxquels conduis Tétude de la botanique de Tancien monde » sont d'autant plus en-
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rieux, qu^ils ofiVeut un accord bien remarquable avec ceux qui résultent delà zoologie antédiluvienne. L'une et l'autre de ces sciences se réunissent pour prouver que la température de la terre a toujours été en diminuant, depuis la formation des terrains les plus anciens jusqu^à nos jours, et que Fétendue des continens a toujours été en augmentant de telle sorte, que les parties découvertes ont commencé par n'être que de simples iles, qui peu-à-peu, par rabaissement des mers ou par le soulèvement du sol, sont devenues de yastes continens.
De c^s deux grands résultats (la diminution graduelle de la mer et celle de la température ) , le premier parait, comme nous l'avons vu (voir lettre I), si clairement établi par la physiqpie, la géologie et Tastronomie , qu'il pourrait passer pour une vérité suffisamment démontrée , quand même la zoologie et la botanique fossiles ne seraient pas venues le confirmer; mais quand on voit toutes ces sciences diverses conduire cbacune è part vers une même hypothèse , il semble que cette hypothèse doive être regardée comme ayant acquis le degré de probabilité dont nous sommes forcés de nous contenter relati-* vement à toute vérité qui ne peut être confirmée psr l'observation immé<Ûatê.
LSTTRE XYIXIi
BE LA MASSE DES EAtX.
' Là masse totale dés eaut ayant joiié , par ses dé-
placcmens, et peut-être par «on changement de Yolume, un grand rôle dans les révolutions du globe, il est important de la considérer principalement sous le point de Yue des moditications qu^elle peut apporter à Tordre actuel des cfaoses par son action journalière. Nous considérerons dotic sbus cé rapport :
L'océan, ou la masse des mers qui sont en communication mutuelle;
2^ Les lacs salés sans issues ;
30 Les courans d*eau douce ;
40 Enfin la masse des eaux glacées*
L^océan couvre un peu plus des trois quarts de la surface du sphéroïde ; sa forme est très-îrrégulîèrc, et dépend de la distribution des montagnes et des vallées : son étendue est plus grande dans Fhémisphçre austral que dans le boréal , et de là on a voulu (mais sans raison) conclure que peut-étr^ les deux hémisphères ne pesaient pas également , asseriion que dément positivement la rotation de
la terre , qui ne pourrait Subsister telle qu'elle est , si les deux hémisphères n'avaient pas le même poids.
On a cherché à évaluer la profondeur moyenne de Tocéan, et on est arrivé àdes résultats extrêmement variables. Les uns, en cflfet^ Tont évaluée à cinq cents mètres , tandis que d'autres Font portée jusqu'à vingt mille; évalbation prodigieusemei^ • exagérée , car toutes les idées théoriques, d'accord avec les observations réccnlcs les plus soignées, prouvent qu'on ne doit pas la porter à plus de sept à huit mille mètres, c'est-à-dire environ «ne lieue et demie ; de sorte que si on supposait la masse des eaux répandue uniformément sur toute la superfi» cie du sphéroïde terrestre, elle ne le couvrirait qu'à une distance de cinq mille mètres, ou une lieue.
La masse des eaux diminue-t-elle progressivement, de manière à devoir laisser un jour noire globe à sec P augmente-t-elle , au contraire , comme Font pei^é certains auteurs ^ui doivent nous regarder
' comme menacés d'un nouveau d^uge? ou bien^ enfin , reste-t-elle à peu près la même dans la suite des siècles, en ne faisant que changer de lit à chaque révolution ? Telles sont les questions impoi*tantes et difîiciles sur la solution desquelles je vais vous dire le sentiment des hommes le plus en crédit dans la
* science.
L'opinion de la diminution progressive des eaint
se trouve principalement répandue dans les ouvrages des auteurs qui ont reconnu les traces du séjour de la mer sur les plus liautes montagnes, ils ne pouvaient guère | en effet, sur cette simple donnée »
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ayoir diantre pensée que ceHe d^ane élévatioii générale de la mer an-dessin de toti!i les conthiens, sur
lesquels elle avait fait primitiveinent un séjour long et paisible , jusqu^à ce que , par suite de causes variables y les sommets des plus hautes montagnes eussent été mis à découvert.
Cette opinion n^est plus admissible depuis les nouyelles découvertes qui prouvent que les âiSètem terrains ont tous été successivement, et h plusieutv reprises , mis à sec après avoir été couverts par Vo" céan , puis de nouveau envahis par lui après avoir nourri des animaux terrestres. De pareilles observations prouvent d^une manière trop incontestable que c'est par suite d'un changement de Jit que Focéan a occupé , les unes après les autres, toutes les parties du sphéroïde terrestre. Au reste, il faut remarquer que la masse des eaux occupant plus des trois quarts de la surface du sphéroïde , il suffirait qu^elles abandonnassent un tiers seulement des ter* rains qu'elles recouvrent pour envahir tous les con* tinens.
Les partisans de la\Uminution graduelle des eaux appelaient à Fappui de leur opinion un gnnd non^
bre de faits qui paraissent, au premier coup d'œil, prouver en effet que , même depuis les temps historiques, la mer a laissé à sec beaucoup de lieux qu'elle occupait jadis. Us citaient le port de Fréjus, autrefois si célèbre pour l'asile qu'il donnait aot galères des Romains, et qui se trouve aujofurflliai trè»-éloigné du rivage ; celui d'Af^es-Ufortes, iA saint Louis s'embarqua sur les vaisseaux qui le por-
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tèrcnt en Orient, et qui se trouve également à sec ; celui de Brindisi est dans le même cas; enfiii la ville de Da miette, située i du temps de saint Louis, au bord de la mer, en est déjà éloignée de neuf à dix milles dltalie.
Us citaient, de plus, un grand nombre de faits semblables , <^^ui , bien qu'attestés par les traditions historiques, ne peuvent pourtant rien prouver; car tous les ports de mer dont nous venons de parler se trouvant situés h Tembouchure de grands fleures qui, comme le Nil, la Loire, le ithône, etc., voiturent beaucoup de sable et de matières terreuses qu^ils déposent sur le rivage , on voit qu^il y a tout lieu de croire que ce n'est pas la mer qui sVst retirée pour laisser son fond à sec , mais ce fond luimême , au contraire , qui s'est élevé progressivement au-dessus dii niveau des eaux ; dans un de ces ports même (celui 'de Brindisi), le «travail des hommes a évidemment aidé Fopération de la nature.
La Baltique, seule de toutes les mers, parait diminuer réellement de profondeur; mais, suivant toute apparence , cette diminution est un phénomène local qui dépend de l'élévation de son fond. Au reste, on saura vraisemblablement dans pea à quoi s^en tenir sur ce point, car on a pris, au commencement du dix-huitième siècle , toutes les précautions possibles pour ne conserver aucun doute. Si , comme tout porte à le croire , c'est réellement le fond de la Baltique qui s'élève, cet effet doit être attribué à la même cause que les précédons; c^est-à-dire aux troubles que les fleuves,
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charrient , et qu'ils déposent au fond de la mer.
Mais , si rien ne peut prouver ropinion de la dir ininotion des eaux de Tocéan , leur nugmcniation progressive est encore plus loin d^étre démontrée d*nne manière satisfaisante , et le pcn d*anteurs qni Font admise se sont , comme leurs adversaires , appuyés sur des faits réels, il est vrai, mais dont la véritable explication leur était inconnue.
Ainsi ils rappellent que plusieurs contrées de l**^ basse Égypte, qui sont maintenant au-dessous du niveau d« la mer , et que la salure des eaux rend stériles et inhabitables, étaient, il y a trois mille ans» au-dessus de ce même niveau , et fertiles. On aurait cependant tort de conclure de ce changement incontestable que les eaux de la Méditerranée se sont élevées : s'il en était ainsi, cette élévation aurait produit sur toutes ses côtes des effets trdp sensibles pour qu^on eût pu les méconnaître.
Quand on s^occupe de cette grande question de Télévation ou de rabaissement du niveau de la mer, il est extrêmement important de se convaincre que celui des continens, bien loin de rester invarial)le, éprouve souvent des <^iangemens considérables , même dansTespace de quelques siècles. C'est ce qui nous est prouvé jusqu^à révidence par Tétatdans le* quel se trouvent plusieurs monumens anciens^ dont quelques-^uns paraissent avoir été abaissés ou élevés avec le sol qui les porte, tandis que d'autres qu'on retrouve maintenant à moitié engagés dans la terre , ou s'y sont enfoncés par leur poids , ou ont été peuà-peu entourés par oUo, tout 4e sol des environs so
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•oiiletanty excepté oefaii qui se tronyaît mauiteiia dans sa place par la pression que le bâtiment lui
faisait éprouver. C'est ainsi que les ruines du tombeau de Théodoric de Vérone , roi des Goths, construit Tan 495 , près de Ravenne , en Italie ^ se sont tellement enfoncées dans la terre, qaVn ne voit • plus cpie la moitié de ce monument goUiique , le reste étant caché sous le sol.
Ce &it est d^autant plus remarquable , que ce monument, d'une masse énorme pour sa pesanteur , a certainement été élevé sur des pilotis.
On Yoit, dans plusieurs endroits deTÉcosse, les restes des murs que les Hoinains firent construire au deuxième siècle de Tère chrétienne , et qui coupent ce pays d*une mer h l'autre ; mais ils sont aujourd'hui enfoncés dans la terre, et il faut fouiller pour les trouver.
Il en est de même d'un autre mur qu'Adrien fît bâtir en terre vers Tan 125, et qui traversait l'An- ^terre depuis Newcaràe jusqu^à Garlisle. U fut, ea 432 , reconstrmt en briques par Aétius , général de ^ Tempire romain , qui lui donna alors huit pieds d^épaisseur sur douze de hauteur.
On peut supposer, avec beaucoup de vraisemblance , que ce mur a été démoli dans les endroits ou Ton ne trouve plus au}our4^hui aucun yestige* mais que doit-on présumer quand on Tcnt ailleurs ces vestiges totalement ensevdis? 11 faut, ou que cette ma^e se soit enfoncée sous terre par son propre poids, ou que la terre se soit haussée au point . qu*eUe l'ait entièrement recouverte.
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Mais quelle «piê soit celle de ces deux supposi* tioiu à la^pelle on s'arrête ^ on doit en tirer la con^ séquence ^'on ne peut jamaie obtenir auciin point fixe sur les continens pour apprécier les changemens
de niveau de la surface des mers; car on ne sera jamais sûr que le rocher, je suppose, sur lequel on prendra une mesure , ne s'enfoncera pas dans le sol plus mon sur lequel il peut reposer , ou bien qu^il ne s'élèvera pas avec le sol lui-même. Notes que » dans Tezemple que je Tiens de tous citer des murs bâtis par les Romains , on ne peut supposer que la culture ait accumule des débris ou des décombres qui auraient pu les recouvrir; car c'est dans des pays toutrà-fait incultes qu'ils ont ainsi disparu de la surlace du sol.
• U est si Trai que ce nVst pas à cette dernière cause qu^on doit attribuer Feffet dont nous parlons , que
des bâtimens plus anciens que les murs d'Adrien , situés au milieu de villes commerçantes et de terres cultivées, n'ont point éprouvé le même elTet; ainsi, àNfmes,la Maison carrée, bâtie sous Auguste, parait subsister encore telle qu'elle a dû y être construite.
Afin que tous n'éprouTiez pas trop de répugnance à admettre ces cbangemens lents et presque insensibles qui , par la suite des siècles, se trouvent produits à la surface du sol, je vous rappellerai ceux qui» dans les tremblemens de terre , ont lieu d'une manière si incompréhensible , et dont je vous ai cité tant d'exomples (1). Je n*ai pas besoin de tous rap-
(13 Voyez les notes.
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peler le fait si extraordinaire, arHvé près de Pouzzol, lorsque le Monte- Nuovo ^ haut de 2400 pieds , s'éleva dans une seule nuit. Mais je ne peux m'empécher de vous citer un lait plus concluant encore.
En 1571 , en Herrefordshire , on vit une étendue de vingt arpens de terre labourée et de prairie se séparer de la masse commune, et être insensiblement transportée, en trois jours, à 400 pas de distance. Ce qu'il y eut de plus singulier , fut qu'on n'entendit aucun bruit; seulement, lorsque ce terrain ambulant se fîit fixé, la terre s^enfla subitement , et il se forma une élévation très «considérable.
Il me semble que , pour celui qui fait attention à des faits si singuliers , et d'ailleurs parfaitement constatés 9 il ne doit plus paraître étonnant que des cbangemens plus considérables aient lieu, à la longue , dans une grande étendue de pays , quoiqu'ils se fassent d^une manière insensible et dans Tespace de plusieurs siècles.
Il est démontré, par exemple , que la surface de l'Italie n'est plus la même que du temps de l'ancienne Rome; c'est ce que prouvent les Êimeux chemins consulaires, dont une partie encore est tel bien conservée.
Le censeur Appîus Glaudius fit commencer un de ces chemins il y a 2,168 ans. Il avait 14 pieds de largeur, et conduisait en ligne droite de Rome h Capoue ; pour le niveler, ilût couper plusieurs montagnes, et particulièrement celle qu'on nomme aujourd'hui PUca marina^ près TerraciM : elle est percée à une hauteur de 200 pieds, et cha^^uo dizaine
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de pieds est marquée par des lettres romaines. Sar les parois de la montagne , le fond de ce chemin était
si ferme, et les pierres étaient bi clroitemcnt liées, que, dans les endroits où on Ta retrouvé, il est aussi entier, aussi solide que lors de sa construction; on ne peut pas même faire pénétrer la pointe d'une épéedans les joints de ces pierres : néanmoins, il se trouye actuellement impraticable dansTétendue de plus de 60 lieues d*Italie , c'est-à-dire depuis Rome jusqu'à Torre'della-more ; enViu , il se perd dans les vastes et profonds marais Ponlins , desquels il sort tout entier. On peut alors le suivre sans interruption pendànt plus de dix lieues d'Italie jusqu'à Sainte" Agaihû f où Ton est obligé de le quitter de nouveau.
Un autre chemin consulaire, nommé ViaFlaminia, traverse l'Italie depuis Rome jusqu'à Rimini ; il a été construit il y a environ 2,000 ans; aussi, dans cet intervalle , a-t-il éprouvé des changemens bien considérables. On voit deux inscriptions t Tune sur le pont de CiUa^CasteUana^ et l'autre au-dessus de la porte d'une hôtellerie à Coêtel-IVovo ^ qui annoncent que la belle partie de ce chemin, depuis Otri^ coli jusqu^à Castel-Pfovo , dans une étendue (le plus de 20 lieues d'Italie , a été enscVclie depuis plusieurs siècles. Aujourd'hui, les voyageurs peuvent suivre cette route.
D'après ces observations et plusieurs autres semblables , il y a beaucoup d'apparence quetoiate rita** lie s'est abaissée vers le milieu , en se haussant ou
en retenant sa première situation vers les deux ex- Iréiuités.
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Ce qu'on peut constater dWe manière n éTidente pour ritalic doit être vraipour bien d'autres contrées , dont le sol n'a pas sans doute été moins que celui de ce beau pays sujet aux changemens deniyeaules plus considérables. Cependant, comme Tltalie est bien plus qu'aucune autre contrée couverte de monumcns antiques dont la situation primitive nous est connue y on a pu y faire un plus grand nondbre d'observations semblables.
Près de PouzjboI , et à 50 toises seulement de la cAte , on rencontre les ruines d'un temple de Sérapis , dont le pavé est maintenant au niveau de la mer : or, il est extrêmement probable qu'on n^aurait pas construit un pareil édifice dans un lieu si bas et si peu éloigné du rivage. Mais ce n'est pas tout, le terrain sur lequel repose cet édifice a été envabi par * la mer , qui a laissé sur ses ruines des traces évidentes de son séjour : on y remarque, en effet, sur les murs, à 6 ou 7 pieds au-dessus du sol, des traces d'incrustations produites par les eaux ; et, sur trois colonnes qui sont encore debout, depuis 10 pieds, à la partie de la base , jusqu'à 1(> , on trouve des trous de pholades par&itement reconnaissables. Notre Iflluséum possède une des pièces enlevées k ce temple » elle est d'un très-beau marbre , et la coquille des pbo« lades s'y voit encore dans beaucoup de trous.
Le sol du temple a donc été, depuis la construction de l'édifice , d'abord enfoncé de manière à être envahi par les eaux , qui y ont séjourné assez long* temps , puis incomplètement relevé et placé dans la situation où nous le voyons maintenant. Les évène**
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mens qui ont produit ces changemens n^ont dû ayolr lieu que depuis la première éruption du Vésuve jusqu'à Fan 1,100 ou 1,200 de notre ère; car, depuis cette époque y on a un historique satisfa^ant de% éruptions du yolcan, qui n^est probablement patf étranger à ces changemena de niTeau.
Toutes les obscnrations de ce genre doirent, ainsi que cette dernière, s'expliquer par des élévations ou des abaissemcns partiels de terrain , sans qu'il soit possible d'en tirer une conséquence générale ; et il ne faut pas omettre de dire que , dans toutes les vallées tourbeuses , le sol peut être légèrement élevé par Thumidité et abaissé par le dessèchement,'
Quant a Popinion de ceux qui ont, comme Buf* fon, supposé un déplacement total et graduel de la mer, d'orient en occident, elle n'est fondée sur aucune observation positive, et par conséquent on ne peut ^ s'y arrêter.
Concluons de tout ceci que rien ne prouve que la masse des eaux ait été autrefois beaucoup pins considérabk qu^elle ne Test au)Ourd*hui;
Qu'on a encore moins de raison pour supposer qu'elle augmente;
£nûn , que sa totalité ne se déplace point constamment dans une même direction.
U Existe pourtant une cause qui , quoique assez légère, devrait à la longue opérer , par son action continue , quelques cbangemens dans le lit de ro** céan : je veux parler de l'exhaussement que doit produire dans son fond la grande quantité de matières diverses qui s'y précipitent journellement.
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Ces matières sont surtout les particules terreuses et salines charriées par les fleuves , et qui forment à leur embouchure les dépôts dont je vous parlais tout-à-rheure. Il était curieux de calculer la quantité de ces matières , connues sous le nom de trou' bhs, et on est parvenu à des résultats approximatifs qui paraissent assez satisfaisans.
On sait quelle quantité d'eau chaque fleuve verse, terme moyen , dans la mer , pendant un temps déterminé , et on connaît de- plus quelle proportion de troubles il charrie.
Le Pô y le plus pur de tous , n*en contient (pi^one partie sulr cent soixante^ix; le Nil , une sur cent trente-deux ; et le Rhin seul donne une sur cent. La Seine contient un cent-vingtième de matières étrangères; et comme on a calculé qu'il passe sous le Font-Eoyal dix millions de mètres cubes d'eau par jour , on voit qu*il y passe quatre-vingt mille mètres de troubles , qui sont tous les jours déposés dans la mer. Des calculs , &its sur les autres fleuves, ont conduit a admettre que la somme des matières étrangères charriées par les fleuves dans la mer pouvait être suffîsante pour élever son fond de cinq centimètres par au, c'est-à-dire, de cinq mètres par siècle.
Vous voyes que c'est bien peu de chose , relativement à la masse entière des eaux; car la pi^ofbn* deur de Tocéan étant, comme j'ai eu llionnelir de
vous le dire, de 7 a 8 mille mètres, il faudrait 1,000 ou 1,200 siècles, c'est-à-dire, de 100 à 120 mille ans , pour combler le lit de l'océan tout en-
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tier. Àù surplus, tous ces résultats reposent sur des données si încertaîo es, que ce serait une folie que de leur attacher une grande importance.
Une autre cause d'altération pour les eaux de la mer et d'élévation pour son fond consiste dans les produits organiques qui s'y déposent. Cette cause serait extrêmement puissante , si la mer nourrissait des hahitans dans toutes les parties de sa . masse ; mais tout porte à croire qu^l n^en est pas ainsi.
Il ne faut pas , en effet, s'enfoncer à une grande profondeur dans la mer pour être soumis à une pression que ne pourrait supporter aucun corps organisé vivant. Le défisiut de lumière présente encore un autre obstacle au développement des corps organisés dans Focéan ; car la lumière ne pénètre pas au-delà de 40 à 50 pieds , et elle est indispensable à la vie. Ajoutons à cela que la température deTeau, s'abaissant. à mesure quon s'éloigne de sa surface , elle devient bientôt trop froide pour que la plupart des corps marins puissent y vivre.
Ce refroidissement graduel, dont on ne peut révoquer en doute la réalité , a conduit quelques auteurs à penser que le fond de la mer devait être glacé ; mais il est impossible d'adniettre cette supposition, puisque la glace, étant plus légère que Teau f viendrait nécessairement flotter à sa surface.
On a souvent répété que certains 20opbytes pierreux ( les polypes lithophytes ) (1) avaient une
(t) Genre d^aniniaux-plantcs dont les coraux font partie.
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grtnde influence m VeùuaigBaneDit du fond de 1* mer y et on les a présentés comme capables, par
leur entassement , de produire des Iles considérables à sa surface , d'augmenter les continens , et même, comme c'est principalement dans les régions éqaatoriales qu'on les rencontre , comme menaçant d^élever sons réqnateur nn cerde solide qoi s'oppo* serait k k naTÎgation.
Dans un mémoire la font récemment à l*Instilat , deux naturalistes distingués (MM. Quoy et Gaymart) ont montré Fillusion de ces assertions exagérées; ils ont fait voir que ces zoopby tes ne s'élèvent point, comme on Ta cm, des plos grandes profondeurs de Focéan , et qu'ils ne oommenoent jamais leors tra^ Taux que sur des rodiers dont le sommet est ToWn ' de la sorfSice des eaux. Ds exhaussent ces rochers de 20 ou 30 pieds tout au plus ; mais c'est assez pour former des écueib dangereux pour les* navi* gateurs.
Il n'est pas possible , comme vous le pensez bien, d*aller dans la mer examiner positirement k quelle profendenr s'établissent ces animanx ; mais Tétode
des anciennes formations marines qui font aujourd'hui partie de nos continens a suppléé à ce qui ne pouvait être prouvé par l'observation directe. M. Qnoy a constaté que les encroûtemens de nos continens , formés dans l'ancienne mer, n'atteignent que trè8<4rarementQne élévation de 15 on 20 pieds; dans nn senl Heu ib se sont élevés jusqu^à Wi on peut, au reste, presque toujours , avec un peu d'attention , découvrir la base primitive sur laquelle
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le» polype* âTaientoonstanul lorsqa^ih étaôeiit son» les etQX.
Ajoutons, corame une autre cause de Fexhaussement du fond de la mer , Faction continuelle des vagues sur ses rivages , qu^elles minent insensible* meal, et dont les débris s'y précipitent. Les ptiw liei pierreoies y tonl agitées par les flotS| qpi^ émoassant leurs arêtes et détruisant leurs angles , leur donnent la forme arrondie , propre à tons les corps qui ont été roulés dans un liquide. Ces cailloux roulés forment, par leur masse, les grèves qui servent de barrière à la mer et limitent son action. Si je vous parle de ce phénomène, c*est seulemenl pour en faire mention , car son influence relativement à Félévation dn fond de Tocéan 6st telle «> ment limitée , qu'on peut la négliger entiètement
Les volcans sous-marins nous offrent une troi> sième cause réelle , quoique moins importante , puisqu'elle est accidentelle et locale, de Texhaussement du fond de Tocéan.
Les lacs salés sans issne sont d*ime importance beaucoup moins grande que Fooéan. Le plus étendu est la mer Caspienne , qui a 800 Ueues de longueur, sur 50 environ de largeur ; les autres le sont beaucoup moins. Quant à leur ancienneté , ils ont dû commencer après la dernière révolution du globe.
Leur degré de salure varie beaucoup. La mer Morte est) sous ce rapport, très^remarquablo; elle contient juBqu*à un quart de matières sdiines. Ces lacs peuvent nous servir à comprendre la formation des dépôts salins qu'on trouve dans Tintérieur de la
I.ETTBE XVIII
terre. SnpposoBa, en effet, qae la terapén^ture tienne à augmenter sabitement dans les lieux où Û9 soBt situés , Il en résultera une évaporation considérable , qui pourra les mettre à sec ; et les parties
salines, qui ne s^évaporent pas, resteront seules au fond de leur bassin. Si^ plus tard, de nouvelles eaux viennent déposer sur ces bassins des troublesqui forment des terrains au-dessus , il en résultera un dépdt de sels gemmes, semblables à ceux que nous trouvons dans plusieurs parties de Técorce minérale.
On a fait jouer aux lacs répandus sur le globe un rôle très-important, relativement aux grandes inondations qui ont couvert les différentes parties de» continens. Supposons la masse des eaux à peu prèa telle qu^elle est maii^nant, quant à sa quantité» mais disposée d*une manière dîlPérente; c^est-k-dire qu'au lieu d'être presque entièrement rassemblée dans Tocéan , elle se trouve divisée en une grande quantité d'amas considérables, placés sur des plateaux à différentes hauteurs. Par la suite des temps, un des lacs supérieurs rompra la digue qui le retient, et ses eaux, débordant sur les terrains infô-' rieurs , produiront une inondation qui restera sur ces lieux jusqu'à ce que quelqu'une des digues inférieures venant à se rompre aussi , il en résulte une seconde irruption de l'eau.
L'eau , dans ce système , aurait continué de descendre de la même manière , pour ainsi dire, d'é* tage en étage , jusqu'à ce que la masse entière du liquide eût été réunie dans la partie la plus basse.
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pour y former Tocéau tel qae nous le vayona main^ tenant.
La difficulté n^est pas de répondre à ceux qui don^ leraient que la rupture d'une seule digue eût pu oc* casioner des effets aussi importans que paraissent ravoir été les déluges successifs ; car , outre qu'on peut supposer les laos supérieurs aussi immenses, qu'on voudra , on pourrait toujours imaginer qae rirmption de nouvelles eaux déterminera la rup« ture d'une digue inférieure , et ainsi de suite , de manière à avoir la quantité d'eau nécessaire pour les effets prouvés.
Mais il n'est pas aussi facile , dans ces idées , de rendre raison du très-long séjour que les eaux ont certainement fait, à différentes reprises , sur toutes les parties du globe, et qu'il est impossible d^cxpli* quer par nn simple passage des eaux des lacs supérieurs , quelque lent qu'on le suppose.
Les eaux douces, beaucoup moindres par leur volume que les eaux salées , exercent pourtant sur le globe une influence sensible. Les particules étrangères que les fleuves cbarrient, se déposant peu-àpeu sur leur fond^ l'exhaussent assez promptement; et, si on n'a pas soin de les contenir par des dignes, ils débordent bientôt sur les pays voisins, et finissent par changer entièrement de lit : c'est ce qui serait arrivé depuis long-temps pour le Pô , par exemple , si on n'avait pas pris les précautions nécessaires pour lé retenir toujours dans le même lit.
M. Prony , chargé par le gouvernement d'examiner les moyens à opposer aux dévastations que pour^
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imbnt causer leftcnies de ce fleim, a reeonaa qtie^ depuis Fépoqpie où on Ta enfermé de dignes, il « tellement élevé son fond, quels sorfiiee de sesenas est maintenant plus haute que les toits des maisons de Ferrare. Grâces à ces atterrissemens , le rivage a gagné, à son embouchure, plus de 6,600 toises depuis Tannée 1,604 ; ce qui fait 150, 180, et, en q[aelqats endroits, 200 pieds par an.
11 en est de même , comme nous Tarons yn , pour tous les fleuves ; tous , à leur embouchure , déposent sur le rivage une si grande quantité des troubles qu'ils charrient , que bicnt<ît le terrain se trouvant considérablement élevé, la mer ne peut plus le couvrir.
Si Tindustrie des hommes ne s^opposait pas à la. marche des choses, les terrains d^alluvion (c*est ainsi qu^on appelle ceux qui . sont déposés par le cours des fleuves ) se formeraient sur une beaucoup plus grande étendue ; car aussitôt que le fond d'un fleuve serait assez élevé pour porter ses eaux audessus des terrains environnans, les eaux s^y répan« draient, et il se formerait une nonydle couche, qui B^aceumulendt jusqu*à ce que son élévation détermipât encore un nouveau changement de lit Mais quand, pour prévenir les ravages que causent les débordemens , on leur oppose des digues qui fixent le cours du fleuve, la couche devient de plus en plus épaisse, et on en vient à avoir des fleuves suspendus assez hautau-dessus des terrains qui les environnent* CTest ainsi qu'en ItaKe TÀdige menace, comme le Pd, de se répandre sur les pays voisins, et qu'Ufau*
dm oéoemirement lui oayrir nn noureau Ut dans les partie* basiea sur lesquelles elle a déjà oonlé autrefois.
Le Hhin et la Meuse menacent de même les piu^ riches cantons de la Hollande.
Les atterrissemens, le long des c^tes de la mer du Noidy se farinent avec la même rapidité dans le pays deGroDmgoe. On sait positivement qu'en 1570 des digues forent construites devant la yille , et que , 100 ans après , ou avait déjà gagné trois quarts de lieue en dehors de ces travaux. Les villes de Rosette et de Damiette, bâties au bord de la mer, il y a moins de mille ans, eu sont maintenant à plus d'une lieue.
La marcbe des atterrissemens , et le plus ou moins
de rapidité avec laquelle se déposent les terrains d'alluvion, sont très-importantes à noter, car elles fournissent des données précieuses pour calculer, d'une manière approximative , Tépoque à laquelle peut remonter Tordre actuel des choses. Of , il est très^remarquable que tous les phénomènes natureb» d*accord ayeo les traditions historiques et religieuses , se réunissent pour prouver qu'il ne peut eiis* ter depuis plus de 5 ou 6 raille ans. Relativement aux fleuves dont je viens de vous parler, par exemple, il est constant que, d'après les données obtenues « il a £sllu aêses peu de temps au Fô et à F Adige pour former les terrains d'allurion qui les entourent
Les lacs d*eau douce nous présentent les mêmes phénomènes d'élévation de leur fond , et conduisent à la même conséquence > car on en voit qui reçoi-
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veut des cours ïTeau ijni.ue peuvent man<][uer d^exer-cer une influence assez forte sur Félévation de leur fond , et qui seraient certainement comblés si la dernière révolution qui a déterminé la forme actuelle de nos coutineus remontait à une époque plus reculée.
Toutes les hautes montagnes ont leur sommet couvert de glaces éternelles , qui proviennent de la fonte des neiges. Ces amas, connus sous le nom de
glaciers, s^étendent plus ou moins vers la base de la montagne ; et leur propre poids les faisant descendre au-dessous de leur niveau naturel , elles sont fondues par l'action de la température plus élevée qui règne vers le pied de la montagne. L^eau, en fondant, abandonne les parties terreuses qu^elle rete-* nait , et en forme les dépôts qu^on désigne sous le ' nom de murèmes.
La fondation des murèmes dépendant de causes périodique > et à peu près constantes, il n'est pas très-difiiçile d'évaluer quel temps a dû être nécessaire pour leur donner le volume qu^on leur con- ' nait; et, comme elles datent certainement du com* mencement de Tordre actuel , elles fournissent un nouveau moyen d'arriver à une connaissance approximative du temps qui s'est écoulé depuis le dernier cataclysme.
Cette évaluation conduit encore au même résultat, et nous donne 5 à6 miUs^ans tout' au plus pour Tâgc de notre monde. Les glaciers , dans certains lieux , sembleraient même ne demander qu'un temps beaucoup moins considérable; mais cela tient à des
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circonstances locales, telles que Fezistencc de cours d^eaux qui , tombant des montagnes , layent les mn-
• rèmes et entraînent au loin leurs débris.
Ce serait peut-être ici le lieu de vous parler des glaces perpétuelles qui couvrent le sommet de toutes les hautes montagnes , et de celles qui, probablement depuis le commencement de Tordre actuel des choses, entourent les deux pôles dans une étendue égale au moins au dixième de la surfaee du globe terrestre; mais, comme je me propose de m'étendre un peu sur ce sujet dans ma prochaine lettre , je me contenterai de noter qu'elles n'offrent rien qui ne s^accordc avec Fopinion qui ne donne pas an monde plua de cinq ou six mille ans.
Les calculs qu'on peut faire sur les dunes conduisent au même laps de temps. On sait en effet de combien (terme moyen) elles s'avancent par siècle et même par année. On sait que , du côté de Bordeaux , leur marche est de 60 à 70 pieds par an , et que , si on ne leur opposait aucun obstadie , il ne leur Êindrait que 2,000 ans pour arriver à cette ville; d'après leur étendue actuelle , il doit y en avoir un peu plus de 4,000 qu'elles ont commencé à se former.
Ce qu'il y a de phis curieux, c'est que les traditions historiques de tous les peuples s'accordent d'une manière singulièrement frappante avec ce résultat constant. La Genèse est certainement Fun des plus anciens livres qui existent, et on ne peut guère* lui refuser 3,300 ans d'antiquité: Moïse , son auteur, vécut long-temps avec son peuple en Egypte , c'està-dire , chez une des nations les plus anciennement
^26Ç tsms xviu.
çivilisées , et il ne Ikit pad remonter le déluge k pht» de 15 ou 1,800 ans aTantrépoqueoûil écrit. Or, «m ne doit pas supposer qu'il ait , èontre la propension orw dînaire , cherché à rajeunir Tespèce humaine; la vanité de son peuple , qui connaissait les traditions . égyptiennes , se serait déclarée contre l«i.
Bérose» qui écrivait à Babylone au tempe d^A<lexandre , parla du déluge comme Moïse , et il le ]dace immédiatement ayant Bélus , père de Ninus.
Les Védas, ou livres sacrés des Indiens, ont été composés à peu près dans le même temps que la Genèse (1,500 ans avant Jésus-Christ) , et ils font aussi remonter la révolution dont ils parlent à 1,500 ans»
Les Guèbres parlent du même désastre comme ayant eu lieu à la même époque.
LaXhine nous foumit, sur le déluge , des documens plus positifs encore ; car Confucius ( qui vi* vait près de 2,000 ans avant Jésus-Christ) commence rhistoire de ce pays par un empereur nommé lao , qu^il représente comme occupé à fiiire écouler les eaux qui , s^étant élevées juipt'au ciel , haigfudemi mteôre le pied dès phu hauUê montagnes, otmoniênê Us eoUines moins élevées, ei rendmiên$ les plownse impraticables (1).
La seule science qu^on a prétendu fournir des xen^eignemens contraires à ceux dont nous venons de parler, est Fastronomie; elle nous apprend en effet qu'il y a près de 8,000 ans, les Chaldéens et lea
( l) Les détails précédens sont puises dans radmirable Discours sur les ré¥olutioiis du globe , par G. Guvier.
IndieiiB ayaienfr la coonamance àt la longueur de raniiée , ainsi c[ae des jnonycmenB relatifs'de la lune et du soleil. Mais qu'y a<*t-il dans ces connaûsancet
tjui contredise ropinion de la nouveauté de Tordre actuel? Qu'on considère les progrès immenses qne l'astronomie a faits en quelques siècles , depuis Co-> pemic, et on ne sera plus étonné que le temps pendant le^el ils ont pu trarailler ait suffi pour don-» ner ^pielques connaissances élémentaires d^astrono-^ mie à des hommes si favorisés dans Fétude de cette science, par leur genre de vie et la pureté du ciel sous lequel ils vivaient. Au surplus , quand il serait démontré que laslronomie avait , à cette époque reculée , &it des progrès qui demandaient plus de 2|009 ans d'observations suivies, en pourraU-on conclure autre chose, si ce nVst que le peu d^hommes échappés à la destruction générale avaient conservé les connaissances astronomiques acquises avant le déluge , et les avaient transmises à leurs descendans ? C'est ce que suppose dans son histoire de l'as-r tronomie le célèbre Bailly, qui explique très^bien par cette hypothèse Pidentîté des noms donnés aux douce signes du zodiaque par des peuples entre lesquels on ne peut guère supposer que des communications antérieures à la dernière grande catastrophe.
La même hypothèse rend aussi raison de l'état de Tastronomie chez les anciens, qui paraissent avoir possédé plutôt les débris de cette science qne ses élémens, puisqu*on trouve dans Tbistoire de leurs connaissances, conjointement avee les notions qui demandent les recherches les plus profondes ,
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Ytne ignorance des laits les plas simples , qu^on ne pourrait supposer chez un peuple qui aurait eu la gloire d^être Finventeur de la Sjoience.
Toutes les eaux des pluies ne sont pas destinées à couler à la surface de la terre ; une partie pénètre dans la croûte minérale, et forme les eaux de sources, qoi en sortent ensuite à des températures variables. Ces cours d*éau intérieurs agissent mécaniquement , en déplaçant certaines parties des couches les plus meubles ; ils jouent aussi un rôle dans les phénomènes volcaniques, quoique ce rôle soit, comme * nous l'avons vu précédemment , beaucoup moins important qu'on ne le suppose d'ordinaire, puisqu'ils ne serrent qn^à fournir, par la décomposition de leurs principes, les parties gazeuses qui sortent du cratère.
Quelques sources rencontrent, dans la terre, des dépôts salins , et se chargent de leurs principes, qu^ils rapportent à la surface. Ds lavent donc peu-à-peu ces dépôts ; aussi les sources d'eau salée sont-elles sujettes à s'altérer, et yoit-on .souvent leur degré de salure diminuer graduellement.
Quand les eaux pénètrent très-profbndément dans la croûte minérale , elles contractent la température élevée qui règne dans les profondeurs de la terre , et plusieurs sources s'échauffent assez pour conserver , même en sortant à la surface du sol, une température voisine de l'eau bouillante ; on' en ren* contre plnsienrs en Irlande qui sont dans ce cas. Telle est Forigine des eaux thermales , qu'on remarque le plus ordinairement dans les pays volcaniques , mais qui se rencontrent pourtant quelque
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fois bien loin des volcans brûlans. Pre8q[ue toujours leseausqui descendent assez bas pour devenir thermales rencontrent différentes matières > sulfureuses ou autres, dont elles se chargent, et deviennent
ainsi minérales.
Ce qui prouve combien les eaux thermales pénètrent profondément , c^est le peu d^influence qu^ont sur leur écoulement les plus grandes sécheresses. eUes continuent de couler dans des cas où toutes les sources ordinaires sont taries.
Presque toutes les sources sortent de la terre à une température supérieure à celle du climat dans lequel on les rencontre, parce que presque toutes proviennent de cours d'eau qui pénètrent plus ou moins profondément dans les terres. Quanta celles qui descendent des montagnes, eUes sont, au contraire, plus froides, à cause qu'elles conservent toujours un peu de la température des lieux d*oti elles viennent.
n n'entre pas dans mon sujet de vous parler en détail des sources ou amas d'eau souterrains plus ou moins singuliers pour la température ou toute autre circonstance ^ je me contenterai de vous dire , relativement aux glacières naturelles qui se rencontrent dans quelques cavernes , qu'elles sont ordinairement produites par Tezistence de dépôts de sels , au travers desquels Fcau qui tombe dans ces cavernes est obligée de passer , et qui la refroidissent jusqu'à la température de la glace (1).
Les eaux des pluies .sont presque les seules qui ■
(1) Si on mêle ensemble du* sel et de la nei^Oi on obtient
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« «otteotiftHt à là formatioii des «ourees; car celles de Focéiii et des grands kcs ne pénètrent gaè^ dans l^tériear des terres, le fond des mers ne
pouTant pas offrir les fentes et les crevasses qui se trouvent sur le sol des continens , et qui , si elles ont existé primitivement , n'ont pu manquer d^étre bientdt comblées par les troubles qui se déposent dans les eaux , et q[iik ont comme Inté leur fond. Aussi font ce qu'on a dit des ^filtrations à de très-grandes distances est-il purement bypofhéttcpie , et inventé par les auteurs de systèmes pour soutenir leurs idées.
Il existe dans le comté de CornouaîJle , paroisse . ^aint-Just , une mine de cuivre dont les travaux ont été poussés jnscpi^à 600 pieds sons la mer. Les ouvriers n'étaient, à cette distance , séparés des flots que par une épaisseur dkine trentaine de pieds. Lors* ^e la mer était agitée , eUe produisait dans ces souterrains un tel bruit et un tel ébranlement, que les ouvriers, se croyant quelquefois menacés d'être ' submergés, cherchaient leur salut dans la fuite, liais ce qu'il y a de remarquable dans ces travaux soas-marms , c^est qa^on y est très^pen incommodé par les eaux : le pen qu^ y en a est génétalemeut salé , ou au moins un peu saumâtre.
On a lieu de faire la même remarque relativement à toutes les autres mines dont les travaux ont été ainsi poussés jusque sous la mer.
ime f eanpénitiirp csjpaUe d^opérer la ocngâÉt^ da metevre* eVst-A-^e, va froid de fias de 36 degrés anrdessoos de la
glace. 1
LETTRE SIX
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L'atmosphère affecte une forme spbéroidale, et enr toure notre globe jusqa^à ane hauteur qo^on peut éraloer à dO,(MM> mètres, ou 12 lievee; èa mdns eVel i cette baatesr qi^elle n'exerce pli» ée té* feectioii.
Si la température augmente rapidement à mesure qu^^n enfonce dans Tintéricur de la terre , elle diminue avec une vitesse non moinsgrande quand on s'élève dans les régions supérienres de Tatmosphère. Cette dkumitîoii est limpide, «pelé sommet de toutee les moittagncs un peu éle?éef est ooQTert de neiges perpétanlleft. Le pomt d^éiération oè les neiges com* mencent à se former dans les différentes parties du globe est très-intéressant, parce qu'il indique à quelle kauteuf il faut s'élever , dans chaque région f pemr arriver à la température de la glace.
ITaiUeiirs les sommets dee hantes montagnes pou* .Tant être considérés comme des réservoirs que la nature s^est ménagés pour y conserver , à Fétat solide, Feau qui alimente les fleuves, je crois qu'il est
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à propos que je m^arréte m. instant à vous en parler, n me semble d*antant plus nécessaire de le fidre, que les glaciers , par les conséquences qa^on a yonla tirer de leur accroissement prétendu, jouent un
grand rôle dans toutes les hypothèses où Ton admet le refroidissement progressif de la terre.
Un naturaliste suisse (Grouner), heureusement placé pour étudier ces montagnes , a donné la description la plus exacte, non-seulement des glaciers de son pays , mais encore de tous ceux que des ▼o3ra<gcurs recommandables ont observés avec soin dans toutes les parties de la terre. C^est de son travail que je vais proBter (1).
La neige tombée du ciel et reçue sur les sommets élevés et froids est le principe et Torigine de tous les glaciers. Cette neige , dans les jours d^été les'plns cbauds, se fond et coule dans les. lieux ^plus. bas , où elle se gèle durant les nuits ; enfin , dans les vallons qui se trouvent au pied des glaciers, bien audessous du niveau où se maintiennent les glaces perpétuelles f il se forme , dans Tbiver^ des amas de glace qui, par leur immense volume , rafraîchissent asses. Fatmosphère pour résister aux chaleurs des étés les plus chauds. t
Il faut donc distinguer, 1*» les monts de neige et de glace ; 2* les vallons de glace (situés au-dessous des monts, mais à des hauteurs encore assez considérables pour que la congélation de Feau y ait lieu naturellement); 3» les glaciers formés au-dessous
(1) Descnjitioii des glaciers de la Suisse.
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I de ces masses par la fonte des neiges, et leur regei en glaces qui cheminent et suivent les pentes. Ces
derniers , qui ne sont que les prolongemens des seconds, prennent mille formes difTércntes, suivant les dispositions des lieux qui leur servent de lit.
Je parlerai successivement de ces trois sortes de glaciers.
• a Sur les plus hautes cimes des Alpes , dont les tètes se perdent dans les nues , et où la neige ne • fond qu'un peu à sa surface, est une neige pure, accumulée de siècle en siècle , abaissée , comprimée , et dont une partie de Thumidité a été emportée par les vents. Dans les heures les plus chaudes de 4{uel- ({ues beaux jours de Tété , la surfiiee en est un peu fondue. Cette surperfide regèle aulssitdt dans la nuit, et forme une croûte ferme et solide. Tel est le premier genre des glaciers : on pourrait les appeler monts neigés. n
Souvent cette neige , endurcie , forme comme une calotte , et couvre un mont qm parait un sommet isolé ; quelquefois aussi, cVstune suite de côtes énor* mes qui , à différentes hauteurs , offrent des pointes toujours blanches : ce sont les pointes mêmes des rochers qui servent de base et d'appui aux neiges dont ils sont couverts.
Dans le circuit de ces montagnes coniques , il y a d*autres fois des pentes douces ou des espèces d^appendices «t de plates-formes en terrasses couvertes de neige , où elle fond et regèle. L*ean des sommets s'y épanche aussi et s'y congèle -, ce qui couvre ces
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lieu d^ime maase comfiosée de couches «lteni«ti¥es de neige et 4e 0ace. Grouner appeUe eé» pentee douces et ces terrasses des ohamps de glace* Passons au second genre de glaciers.
Entre les monts dont je viens de parler, il y a des intervalles ou des vallons qui sont plus élevés que les sommets inférieurs ^ etau-dcASUs d'un niveau où fondent naturellement les neiges. A^ssi ces vallons Bont-ib toujours remplis de la neige qui y tombe dans toutes les saisons de Tannée. Gep^dant les rayons du soleil , dans les longs jours d^été , réfléchis par les monts neigàs , fondent la surface de cette neige , qui regèle pendant la nuit. Voilà une croûte de glace sur laquelle il va tomber de 'la neige nouvelle à ijuclques jours de là ; car il ne pleut jamais sur ces Talions. Far cea alternatives, il se forme à la longue un amas considérable de neige compacte et de glace opaque qui en élève considérablement le fond. Si cette masse est soutenue et comme encaissée tout autour^ il ne peut y avoir d'écoulement que par-dessous , au travers des fentes des rocbers et dans ies ¥ides de ri«térieuB des montagnes; si le vallon se comble jusqu^à une certaine issue ou une gorge , Técoulement extérieur de Feau produite par la neige fondue commence à se faire sur ce débouché.
Quelques-uns de ces vallons ofirent, en été , une sur&ce unie comme celle d'un lac gelé , où les yeux éblouis se perdent dans Tétendua de qudqnes lieues : on en a ?u un qui avait jusqu'à 14 lieues sans interruption.
D'autres présentent pluiieiin irrégularités : tan- fcàt des avriandies ou lawige» de neige tombent des sommets enTiromians , et, grossis pendant leur efaote, ils tiennent former nn monticule ctmsidé- '
rable sur la surface plane de la glace inférieure. La chaleur du soleil les arrondit et leur donne mille lonnes diverses ; mais il suffit dW ét€ un peu chaud pour les fiûre fondre , et changer ainsi totalement respect da vidlon qoi les «apportait. YcHlà poorfQoilei descr i p ti ons, fastes d'une année àTautre de Ta^ect de ces Talions se ressemblent si peu. Tantôt la neige, poussée par les vents lorsqu'elle tombe du ciel, ou enlevée des sommets supérieurs, se dispose par gradins ou par petites élévations qui ont quelque sorte de régularité» On croirait alors Toir les codes d'un iac agité par nne furieuse tempête, et qui aunient été subitement surprises et endsordes par une congélation soudaine et simultanée.
Le soleil d'un été chaud efface , sur les Alpes , tous ces objets brillans , et on ne trouve plus Tannée suivante .qu'un spectacle totalement changé et des fermes différentes qnè ansoncent réiMudie de non** Tflanx glaicierSf de nouveaux vallons, de nouveaux champs de glace et de nouveaux lacs.
Telles sont les causes bien simples données par . Grouner aux changemens éprouvés par les glaciers du second ordre, sur lesquels osk avait fait, avant kd, mille hypothèses biaarres.
Çuelqueibis les masses énoimes vallons de , glace , légèrement déplaoéM par un grand dégel , et se trouvant porter à fimx, se fondent avec un
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grand bruit , qui , répété mille fois par les échos des âiontagnéSi frappent de surprise et d'admiration les voyageurs on les paysans du Toisinage.'Plus d^une fois ces fentes ont servi de tombeau aux, voyageurs et aux chasseurs imprudent. Il est remar- (^ablc que très-souvent, 12, 24 ou 36 heures après le moment où les malheureux ont disparu dans une de ces fentes^ on retrouve leur cadavre très-bien conservé et rejeté sur la glace dans le même lieu; ce qu^on ne peut attribuer qu*à des courans qui ont un cours réglé. Au reste , on voit très-souvent, dans les fentes , Teau liquide qui reste constamoient à cet état sous la glace.
Les glaciers du troisième genre, qu'on peut nommer vallées ou amas de glaces qid éhswhMtU^ méritent peut-être plus que les deux autres, le nom de gladers, puisquHls sont uniquement formés par le regel de Teau qui coule des monts neîgés et des champs de glace. Aussi la glace qui les compose est-elle beaucoup plus semblable à celle qu'on trouve partout en hiver que celle des glaciers supérieiurs; car cette dernière, qnoiqu^on la désigne partout sous le nom de glace, mériterait peut-être aussi bien le nom de neige durcie , ou plutôt formée par un mélange de glace rendue opaque par la grande quantité de matières terreuses qu'elle renferme , et de neige très-dure et très^comprimée ; elle n'a guère de commun avec la neige et la glace ordinaire que d'êtredeleau àl'état solide. £Ue est poreuse et extrêmement dure; mais elle n*est point transparente , quoique 'Aiistote ait cru
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qu*elle poayait se changer en un yéritable cristal.
Puisque je tous parle de la dureté de la glace, permettez-mci de vous rappeler que, dans les régions oh le ftcià est rigoureux et long-temps soutenu , elle parvient a un degré dont on se ferait difHcilement une idée. Vous avez peut-être mille fois entendu parler de la salle construite à Saint- Pétersbourg avec de la glace; elle était longue de 52 pieds , large de 16 , et hante de 20. On fit plus : os tailla avec la même substance six pièces de canon ; on les tira à 60 pas sur une planche épaisse de 2 pouces, qui fut percée de part en part, et les canons n'éclatèrent pas. Ceux qui seraient entièrement étrangers «1 la physique seraient peut- être plus surpris encore d'apprendre qu'on a construit avec de hi glace polie et transparente des miroirs ardens qui ont produit presque autant d^effet que ceux de métal.
Je ne m'arrêterai point ici h décrire les différens accidens que les localités peuvent produire dans la forme , Tapparence et la disposition réelle du troisième genre de glaciers ; car il ne tous sera pas difficile de tous figurer comment, par suite de la dÎTersité d*exposition au soleil, des parties , garanties par Fombre des montagues , restant intactes , tandis que d'autres , plus basses , sont fondues par Tardeur de ses rayons , il en résulte ces arcs de glace éclatans que Ton contemple avec admiration d'une Tallée inférieure. Quelquefois des causes semblables produisent des escarpemens , des coupes presque Terticales, de Téritables murs de glace qui
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descendent fort bas, et même dans des vallées profondes.
Dans dVtttres lieux» on admire une multiliide de qpiîlles énormes ^ se troayent h l'extrémité des TalléeB , et surtout vers leurs déboudiés dans une yallée inférieure; ce sont quelquefois comme des stalactites cylindriques ou pyramidales, formées par Teau qui tombe des lieux plus élevés, et que le froid a saisie à Tinstant où elle a touché la glace*
Dans les Alpes, les glaoease maintiennent perpétuellement à une hauteur de 1,500 toises au-deasus du niveau de la mer ; dans les Andes , au Pérou, à 2,434; sur le pic de Ténériffe , le terme in> férieur constant de la neige est 2,800 toises. Si on va vers le nord , au contraire , le terme inférieur se trouve plus bas : en Norwége , on trouve les gla-« ces à 600 toises; enLaponie^ elles descendent ju^ qu*an pied des montagnes, et plus loin, sous le pâle, tout est glacé.
Les montagnes couvertes de glaces perpétuelles deviennent de plus en plus communes, k mesure qu'on se rapproche des pays les plus voisins du pôle, ^oique, dans ces régions, les montagnea BOtent beaucoup moins élevées que vers réquateui^
En Norwége , les sommets de tontesles nmitagnea un peu élevées sont couverts de glaciers qui ressemblent , plus qu'en aucun autre lieu , à ceux des Alpes.
La Suède a aussi des monts couverts de glaces perpétuelles, d'où sortent de grandes rivières.
Les montagnes d'Islande présentent le même phénomène; mais dles offrent une circonstanoa bien
remarfaable , qui oonriste en ce que ce ne sont pfts les sommets les plus élevés qui conservent leurs
glaces toute Tannée , ce qui tient à des circonstances locales qui ne sont pas assez bien déterminées.
Quel^pies-QSi de ces monts sont tout a la fois des glaciers et des Volcans. L^Hécla est le plus célèbre de tous : quand il Tient à s'enflammer, les glaces du sommet se fondent , et il en résvdte des torrens
qui se précipitent sur les campagnes, les inondent, et détruisent les villages qui se trouvent sur leur passage. Yous avez pu voir tout récemment, dans les journaux, les détails donnés sur une éruption récente de ce volcan, qui paraissait vomir avec les flanmitts , les pierres et ks glaces qu'il lançait au loin.
Les autres volcans de l'Islande sont beaucoup moins célèbres que l'Hécla, parce que leurs éruptions ont été jusqu'ici beaucoup moins fréquentes. Deux de ces derniers, quoiqu'ils soient très-élevés, n'ont point de neige à leur sommet, ce qu'on peut attribuer à la chaleur que leur sol conserve constamment. Dans une contrée qui parait si éminemment volcanique, il nie semblerait raisonnable de supposer que cette singularité , qui fait que des montagnes très-^levées sont exemptes des neiges qu'on rencontre sur d'autres qui le sont moins, d<Mt être attribuée aux feux souterrains, qui, bien qu'ils ne * fiissent pas d'éruption, ont cependant assez de force pour fondre des amas de glace. /
C'est également à la chaleur interne du sol que
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f Attribuerais les chaDgemens de lieu des glaces, qui, dansFIslande, sont su}ettes*à se déplacer.
• , Une chose qui vous étonnera sans doute, et qui tient peut-être à la même cause , c'est que le climat de rislandc est moins froid que celui de la Suisse ; car si les étés y sont moins chauds , les hivers y sont moins rudes : de sorte qu^on y jouit d'une température beaucoup plus égale.
La Laponie offre un spectacle plus effirayant. On
trouve des marais et des lacs toujours glacés jusqu'à leur fond. Presque toute la terre y est absolument impropre à la culture.
Les côtes orientales et occidentales du Groénland sont couwrtes de pyramides énormes et de masses de glace inaccessible , mais surtout les côtes orien^ taies qu*aucun navigateur n*a pu encore visiter.
Partout où Ton a pu pénétrer dans le pays , on n'a vu que des montagnes entièrement couvertes de neige. Bans tous les endroits qui ne sont pas trop escarpés , on n^y a vu que des vallées comblées par les glaces. Au plus fort de Pété , la neige fond un peu du côté du nord , derrière les brisans ée la côte e% les petits golfes ; mais , du côté du midi , elle est toujours ferme.
Le Spitzberg a été pendant long-temps la terre connue, la plus voisine du pôle; elle est inhabita» ble : les montagnes pointues dont elle est hérissée lui . ont fait donner le nom qu^elle porte. Elles sont ' couvertes de glace depuis leur sonunet jusqu*à leur pied , et rafraîchissent tellement Pair , qu^il est impossible de supporter leur voisinage. Quand le so-
leîl les éclaire , elles paraissent brillantes comme des flammes.
Les pôles sont très-probablement recouverts d^une couche très-épaisse de glace qui ne fond jamais. Nous ne pouvons aroir aucun détail sur cette partie inabordable pour nous; mais nous connaissons mieux
la formation des glaces annuelles ; et , à cet égard , il faut bien distinguer les glaçons spongieux flotta ns, peu considérables , des plaines ou cbamps de glace qui offrent une surface solide beaucoup plus durable. La superficie n^en est pourtant pas formée par la mer , puisque des navigateurs', pris au milieu de ces glaces , assurent que leur fonte donne de Peau douce. 11 est à croire que cela tient à ce que la partie superficielle a été formée par la fonte des neiges, * qui , tombant sur une première couche d'eau salée congelée , se seront d'abord fondues, puis glacées.
Les grandes montagnes de glace sont beaucoup plus durables ; elles paraissent remonter à une haute antiquité , et appartiennent 'au pôle même. Leur épaisseur est souvent de 100 à 120 mètres , et leur saillie au-dessus du niveau commun , est de 15 à 20 mètres.
Ce qu'il serait suHout important de constater , relativement à toutes les espèces de glaciers, ce serait leur 'augmentation ou leur diminution; car on pourrait en tirer des inductions très-plausibles sur
rabaissement ou Télévation de température dan^ les régions où ils sont situés. Or, si les hypothèses de Leibnitz , de Buffon et d'un grand nombre de naturalistes étaient fondées, les glaciers devraient ang-
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' menfer dWe nmnière se&sîMe d^m sièèle à Faiibre» Bans leurs idées, en effet, les glaces q[iii doivent emfu-
bir un jour tout le globe ont déjà gagné lénepartieconsidérable de sa surface ; elles occupent, sous Féquateur même, tout ce qui s'y trouve élevé à 2,400 toises an-dessusMu niveau de la mer. Dans les régions brûlantes de FÂfirique on commence à les trouver à 200 to»» * • ses; elles s^approchent davantage dn êok^ à mesnve qu^on s^éloigne de la Zone TorrSde. Sur les Alpes, Men ne sont qu'à 1,500 toises du sol; en Norwége, elles descendent déjà à 600; dans le Groenland, dans la Laponie , elles s'étendent jusqu'au fond des vallées presque au niveau de la mer ; enfin , plus loin , vecs le pôle 9 tout est glace. Dans Tautre héniiBpbère,,le8 . glaces paraissent beaucoup plus tdt encore , de sorte qn*elles occupent déjà plus d^uai dixième de la aa> fece entière du globe ; et tandis qu^elles s^atancent ainsi d'une manière effrayante des pôles vets les ré-^ gions tempérées, elles descendent également du baut des montagnes, et, devenues , par leur masse énorme | une nouvelle cause de refroidissement, ellea re»* serreront de plus en plus le règne de lavie , jusqa% 'ce qu'elles le &ssent disparaître entièrement de la surface du globe.
Ceux qui se livrent à ces sinistres idées^ croient pouvoir donner des faits positifs à Tappui de leurs . opinions. Dans les régions polaires dkentpits , Ues des passages, autrefois parcourus pav des naviga^ teurs même assez récens , sont maintenant impra*tioable», à cause des-f^ces qvdles obstruent Les mêmes effets , selon eux , se remarquent sur nos
montagnes les pluB élevées , où Ton Toit , disent-ils y lej glaciers gagner de siècle en siècle , et pres<{oe * « tt*auiée en année, descendre vers leur pied, et envahir, dans leur marche lênte^ mais sâre, les
champs, les prairies et les villages.
Relativement aux Alpes, particulièrement 4ans la Suisse, il -est certain que les glaces ont gagné, depuis quel({ue8 années , d'une manière assez sensible»
Dans le bailliage dUnterlaleni les ndgas se sont emparées de quelques intervalles de monta^^es
où il y avait des pâturages , et elles ont obstrué entièrement un chemin qui conduisait au-delà dans le Valais. Un petit village , dont le nom était Sainte? Pctronellc , a disparu , et les glaces couvrent le terrain où étaient ses baHtations.
Comme les Alpes sont les montagnes à glace les plus voisines de doUs, et les mieux observées, on a été très-porté à généraliser ces effets de peu d^importance^ et qui probablement ne seront pas. durables.
En effet, la tradition et quelques docomens bistoriques apprennent que les glaoiers de la Suisse dont il est ici question se sont élevés pendant envi»
ron un siècle , et ont gagné du terrain horizontalement; mais que, durant d'autres années, ils ont diminué en hauteur et en étendue. Ainsi, Ton ne peut pas douter qu'il n'y ait une compensation ou des retours d'effets qui doivent rassurer les habitans voisins de ces lieux.
. n est certain , par exemple , que dans le temps
Oigitized by
284 tETTHB XIX.
méBM oà les glaees ont gagné d'an côté, elles ont perdo de Fantre. Vn magnificpe portail de glaoe, d*otii sortait un missean abondant, et qui Brillait
parmi les glaciers du Grendelwaldt, a disparu entièrement.
Quant aux passages qu^on a reconnus , dans les régions polaires , être , depuis peu , dévenus impraticables, on peut raisonn^lement penser que c^est accidentellement qn^ane plus grande quantité de ' glace s^y est trouvée rassemblée , et qa*un été plus • chaud suffira pour les rendre aussi libres qu^ils ont pu Tétrc auparavant. Ce quHl y a de certain, au surplus, c'est que le refroidissement du globe , quel* que démontré qu'il soit, est devenu beaucoup trop lent pour qu'on puisse supposer qu'il produise des effets sensibles sur l'augmentation des glaciers.
Au lieu de voir dans les glaciers les tristes effets d'une cause destructrice qui aurait déjà fait disparaitre la vie dans une partie considérable du globe, il est plus philosophique de les considérer comme le moyen que la nature a employé , dans beaucoup de lieux, dés le oonnencement des choses, pour se procurer d'immenses réservoirs propres à dWenir la source des fleures, qui, s'en échappant en grandes masses, et qui, traversant une étendue considérable pour se rendre à la mer , rafraîchissent et fertilisent les campagnes de tous les pays qu'ils parcourent
U est constant qiie ces amas de glace conservent les eaux qui servent à l'entretien des sources de oeâ gran^ flettvés qui arrosent une grande partie de
nSnropc ) oft Pon manqnerait-d^ean aans cette rei»
source de la nature. Supposez , madame , un insfiml que les glaciers des Alpes n'existent pas; en les sup* primant nous ôterons à cinq grands fleuves , à un grand nombre de moye^a^ et à une infinité de ruia* seaux permanens , leur source intarissable; car Teau qjoA tombera en pluie sur ces montagnes , si elles sont moins éleyées, s*écoulera aussitôt pour pro» duirc des inondations désastrcuses , ou sera dissipée en vapeurs : mais les neiges et les glaces la fixent , Taccumulcnt, la maintiennent, et, ne la laissant s'écouler que peu-à-peu et d'une manière permanente , la mettent dans la disposition la plus propre à fertiliser les campagnes qu^elle trayerse pour se rendre dans la mer.
Avant que M. Fourier nous eût appris que la tem* pérature de nos espaces planétaires était 40», on supposait que le froid allait diminuant toujours pro- . gressiveiçent, et Ton avait calculé qu'à 18,000 mètres au-dessus de Paris , on trouverait un froid de 82«; à 120,000 un froid de dOO*. Aujourd'hui on Bail, comme nous ayons tu ( voyeM lettre ) , que le froid, après avoir augmenté jusqu'à une tempéra turc de 40° au-dessous de la glace, n'augmente plus, quelque haut qu'on s'élève.
C'est au froid qui règne dans les hautes régions de l'air qu'est due la formation des nuages, qui sont le résultat delà condensation de la yapeur aqueuse, qui se trouve dans l'air; comikie cette vapeur esi d'un tiers plus légère que l'air , elle tend continuel* lempnt à s'élever i et monterais iadéfinimout, si, à.
ËBS ivtm zixi '
une certaine hauteur, le froid ne la condensait et ne la ramenait à Tétat li(][uide. Dans cet état, elle reste qaelqae temps suspendue, et forme les nuagès; pois elle retombe sous la forme de pluie : de sorte qu'aucune particule d^eau n^est perdue par suite de réyaporationi
Il n'en est pas de même relativement au calorique , à l'arrivée et à la sortie duquel Tatmosphèrc ouvre sans cesse un libre passage. La transmission du calorique qui nous est lancé par le soleil se fait directement par Toie de rayonnement, mais celle qm a lieu , au contraire , de la terre dans Tespace environnant, se fait et par le même moyen et parle déplacement de chaque molécule, qui aussitôt qu'elle est échauffée s'élève indéûniment.
Elle a lieu aussi , mais très-peu , par la transmission lente de molécule à molécule.
Le second mode de reiroidissemeiit , celui qui se fait par le déplacement successif des molécules échauffées, est le plus important, surtout à cause de l'influence évidente qu'il exerce sur la production des vents. £n effet, si une j;aasse d'air un peu considérable se trouve simultanément écbauffée, «lie s*élèvera dans Tatmosphère^ et les couches voisines se précipitant pour prendre sa place , il en résultera un vent plus ou moins soutenu > etc.
La terre perd-elle plus de calorique qu'elle n'en reçoit, ou bien, au contraire, en reçoit-elle plus qu'elle n'en perd ? C'est une question du plus haut iutér^lt , et que M. Fourier a de nos jours complète-, meut résolue f il a démontré arec une certitude ïpa-
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thtaatiqae , «pie le globe se refiroidit y quoique ce soit bien lentement, et d'une manière tout-à-faît insen*-
sible. Pour peu que ce refroidissement fût considérable, Fastronomie fournirait un moyen certain de Tevaluer. En effet , la longueur de Tannée étant déterminée par la révolution de la terre autour du 8O7 leil, si notre globe se refroidit, cette révolution doit être plus rapide , et la longueur de Tannée doit diminuer. Or, on connaît quelle était cette longueur du temps d'Hipparque , célèbre astronome qui , il y a deux mille ans, a dressé des tables très-exactes d'astronomie. II résulte de ces tables que , de son temps, le jour n'était pas plus court qu'il ne Test maintenant de 1;300 de séoonde décimale, c'est-àdire 1;80000 de minute dont on en compterait 100 à Fbeure; quantité réellement inappréciable. Le sphéroïde terrestre perd encore du calorique par les eaux thermales, qui en amènent sans cesse à sa 8ur£âce , et surtout par les éruptions volcaniques.
Si l'émission progressive de la cbaleur terrestre n^a plus aucune influence sur nos climats, d'autres
causes peuvent les modifier. Les plus puissantes de ces causes sont les changemens produits k la surface du sol, par le défrichement et la culture des terres, dont l'effet est de les échauffer. Cette considération explique comment plusieurs pays ont pu jadis être soumis à une température beaucoup moins élevée que celle qui ^j règne aujourd^bui. La France et rAllemagne sont dans ce cas ; car il n'est pas possible de douter que, dans ces deux pays , le climat ne
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soit bèRVOonp plus tempéré maintenant qu*U ne Vé^ tait du temps des Eomains.
C'est ce cpii est pronyé par la description qm nous
en reste, par la nature des plantes qui, comme la vigne, y prospèrent maintenant, et qui ne pouvaient y croître dans ce temps-là.
On explique cette différence par Tinfluence qu^a dû exercer snr la temp^ature le défrichement des fofèU qui couvraient notre pays , et qui ont ùAi pkce aux champs cultivés; la théorie de la chaleur a montré, comme nous Tavons vu, que cette cause pouvait réellement produire les effets qu^on lui attribuait depuis long-temps.
Au surplus , on ne peut alléguer les mêmes raisons pour ritalie^ qui dès^lors était aussi bien cul* tivée *m moins qu'elle peut Fétre maintenant; et pourtant Horace, dans une de ses odes oli il peint les rigueurs de Thiver, parle du mont Soracte, dont le sommet est blanchi par les neiges , et des forets -, foHguées du poids des glaces dont elles sont oonvertês.
€ertainementanjourd'hm lltalie ne lû fournirait pas Poccasion de &ire de pareils tableaux. S'il est
vrai que le voisinage de la Germanie, au temps où son climat était si rigoureux , devait refroidir l'Italie , quoique peut-être il soit di^^ciie de comprendre comment , par suite de cette cause seule , la différ^ice ait pu être si çonsidéraMe , peut-être y auraitil une recherche curieuse à fidre sur ce sujet.
Le baromètre prouve que le poids d'une colonne d'air , depuis la terre jusqu'à la plus haute élévation
da Tatmosphère ^ éfpiivaat à cdui d^ime ooloime aeniblable d*eaii de dix mètres de hauteur ; le poids to*
tal de Tatmosphèrc est donc égal au poids d'une masse d'eau suffisante pour entourer le sphéroïde terrestre à dix mètres d'élévation. Par conséquent^ si Tair se condensait et tombait licpide sur la terre , U n^aogmenterait qqe d*un cinq*-oentième la masse des eaux actuellement existantes } et Ton yoît , de plus , que son volume n^est q[ue le millième de celui du sphéroïde.
L'atmosphère , considérée comme agissant sur la mer et sur la terre, joue un rôle assez important : ou* Ire les actions chimiiiaesqu^elle exerce sur la masse des eaux en leur cédant une partie de Tair sur«oxigéné qui entre dans sa composition, et sur la terre par la dècom* position des minéraux , elle agit mécaniquement en enlevant les corps secs et légers pour les transporter au loin ; c'est elle qui forme les dunes , et change ainsi la surfsuse entière de plusieurs contrées ; c'est elle qui, sonlerant les vagues de Tocéan, est la cause première de Faction qu*il ei^erce sur ses vages. Elle renferme, de plus, la cause des phéno* mènes électriques qui détruisent si fréquemment le sommet des hautes montagnes.
Les plus étonnans produits de l'atmosphère sont €ses pierres qui tombent assez fréquemment à la sur^ frce de la terre , sans qu^on ait pu jusqu'ici indi- * quer d^une manière satlsfigtisante leur mode de for* mation ou leur origine.
Lliistoire fait mention de pluies de pierres qui , des l'antiquité la plus reculée , avaient frappé d'é-
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tonnemeiit cem qui en avaient été témoins. Tite-
Live , Pline et plasienrs antres écrivains , en citent des exemples positifs. On n'en a jamais douté dans le moyen âge ; et Cardan , particulièrement, parle d'un phénomène semblable, qui eut lieu en 1510. Snr 1,200 pierres tombées, il y en avait, suivant luîi une du poids de 120 livres et une autre de 60.
Ce n^est que dans le dernier siècle que la difficulté d'expliquer la chute des pierres de l'atmosphère a conduit nos physiciens à nier absolument un phénomène sur lequel ils auraient dù , tout au plus, suspendre leur croyance ! mais , loin d'apporter cette sage réserve dans leur décision , ils ont pendant lonç-tetnps repoussé , avec le plus dédaigneux mépris , tout ^ce qn^on leur a présenté sur ce sujet.
Cependant les observations se multipliaient , et les hommes qui avaient vu ces pierres, qui avaient failli être écrasés par leur chute , ne purent se résoudre à croire, sur Tassurance des satans, qu'ils n^avaient rien vu, entendu, ni senti, de ce que leurs sens leur avaient appris. Les faits , d'ailleurs , se répétèrent si souvent dans la dernière moitié du dixhuitième siècle , qu'il est inconcevable qu'on n'y ait pas&itplus d'attention. Il y eut des exemples bien constatés de chutes de pierres en Bohême en 1753 , près de taris en 1768, et à Sienne en 1794 ; il en tomba dans deux endroits de l'Europe en 1796 ; deux ans après le même phénomène fut observé h Confaté , à Bénarès ; enfin, tout récemment un physicien distingué qui. s^est occupé à recueillir les cz-
SB I.*ÀTKOSfBiEX. 291
cmples de chutes de pierres , â trouvé qa^à la fin dix-huitième siècle, et lorsqu^on niait ce phéno* mène avec le plus d'opiniâtreté, on pouvait en compter jusqu'à 150,
Ce qui aurait dit surtout convaincre nos savans de la réfilité du phénomène qu'ils ne voulaient pas admettre^ c^est que toutes ces pierres étaient étrangèi^es au sol où on les rencontrait ; qu^elles étaient entièrement différentes de toutes celles que les physiciens et les chimistes connaissaient jusque là ; enfin , qu'elles avaient entre elles les plus grands caractères de ressemblance , bien que recueillies à des époques très-différentes et dans des lieux-très éloignés ; ajoutez à cela que les témoins s^accor^ daient sur les circonstances accessoires ; tous les avaient vues tomber de Tatmosphère dans un temps d'éclairs , et surtout dans Pexplosion de ces mété-» ores lumineux dont la production accompagne souvent les orages , et plusieurs d'entre eux les avaient recueiUies encore chaudes peu d'instans après leur chute.
Enfin, révidence^des faits a triomphé de toutes les
préventions, etla chute des pierres de ratmosphèrc n'est plus contestée aujourd'hui. Ce qui- a surtout contribué à vaincre l'obstination des plus incrédu* les f c'est l'existence d'un métal qui s'y trouve à l'état natif, ce qu^on n'avait jamais jusqu'ici rencon<* tré au même état dans aucun autre corps. Cette preuve , qui ne pouvait être appréciée que par les chimistes, devait avoir par cola même plus de poids sur leur conviction , puisque les témoigna-
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g«8 m 06 pofait étaient néoessairement domiéê par des gens in^bniito, et que d^ailleurs tons les oiumîs; tes qui pouvaient ae proeiiurer de ces pierres étaient
à portée de vérifier par eux-mêmes leur composition intime.
L'existence du phénomène étant une fois reoon-. nue f il arriva (ce qui a toujours lieu en pareille cir€oiistanoe)qae les savans, qi|i d'abord ne voulaient pas Tadmettre , parce qu*ils ne le oompre^ naient pas , n^ont pas manqué d*en proposer des explications qui leur paraissaient très-claires.
L'un d'eux, niant l'origine aérienne de ces pierres , suppose qu'elles sont seulement mises à découvert , et tirées de terre par le voisinage de la foudre. Mais d'où la foudre les tirerait-elle « s'il est ▼rai qu*on n'en rencontre nulle part de semblable à la surface de la terre ni dans son intérieur? Il faudrait pourtant qu'elles se trouvassent à quelques pouces tout au plus de profondeur. Et par quelle singularité ne se montreraient-elles jamais à la surface du^ol que quand le tonnerre vicâidraii lesy ehercberp
Des raisons semblables s'opposent à ce qn*on leur attribue une origine volcanique; car les parties constituantes qui entrent dans leur composition n'ont aucune espèce de rapport avec les produits rejetés par les volcans sur quelque point de la terre que ce soit
Frappés de l'extrême ressemblance qui nécessite qu^on donne à toutes ces pierres une origine commune « et convaincus de Timpossibilité de la leur as-
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signer sur aucun point delà terre, MM. de La Place etfiiot, deui: de nos savans les plus distingués, n'ont trouvé rien de plus satisfaisant que de les &ûre Tenir de la kine, en supposant (Qu'elles nous sont lancées par quelques-uns des Tolcans qui brûlent à la surfilée de notre satellite.
Ces deux savans ne manquent pas de raisons assez plausibles pour appuyer leur opinion; car, calculant sur le petit volume de la lune (qui n'est que le 82« de celui de la terre ) qu'elle ne doit ezeroer qu'une attraction 82 fois moindre »ur les corps qui sont à sa sur&ce ; faisant entrer aussi le peu de résistance que peut présenter Fatmosphère de la lune, qui doit être extrêmement rare , ils sont arrivés, si je ne me trompe, à cette conclusion, qu'il sufiirait qu'une pierre fût lancée de la sur^ice de la lune arec une force égale au double tout au plus de celle qu^un canon de IbrI calibre donne à son boulet , pour qu'il sortit de la sphère d^attraction du satellite , qu'il entrât dans celle de notre planète , et tombât infailliblement k sa surface.
Quelque étrange que puisse paraître cette explication ^ elle est certainement beaucoup plus admis* sible que cdle dans laquelle on Teut expliquer leur Ibimation dans Tatmosphère mémC) et dont je vais essayer de vous donner une idée.
Vous connaissez, au moins de nom, le gaz hydrogène , qui sert depuis peu à éclairer une partie de Paris ; c'est un gaz transparent comme l'air , tout-à-fait inodore quand il est pur ^ et si léger , qtt*îl l'est 14 ou 15 fois plus que Tair quenons respi*
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rons. Imaginez donc , madame , qac ce gaz, dans le travail des volcans, ou de toute autre manière , ait dissous les métaux qui entrent dans la composition des pierres de ratmo8phère(le fer et le nickel); que» cbargéde ces molécules métalliques, il s^élance dans les régions supérieures, oit nous supposerons qu^il y en a toujours une quantité prodigieuse , qui , vu son excès de légèreté sur l'air commun , s'y rend k mesure qu il est dégagé des corps qui le renferment sur la terre : » un orage survient, l'hydrogène s'enflamme, et fait apercevoir quelques*uns de ces météores lumineux dont Tezistence, diaprés les traditions constantes, parait devoir précéder la formation des pierres; le gaz, en brûlant, aban- ✓ donne le métal qu'il a dissous, et réduit celui qui était à l'état d'oxide ; la chaleur vive produite en ce moment fond le métal; et l'attraction moléculaine le rassemble en masses plus ou moins grosses, qui, tombées sur la terre , conservent quelque témps une partie de la chaleur développée dans leur formation. »
Si vous admettez tout cela, vous aurez une explication des pierres tombées du ciel. On a proposé sur la formation des aérolithes une troisième opinion qui parait réunir en sa fiiyeur plus de pr<dbal>ilités que les deux précédentes; cette opinion consiste à considérer les aérolithes comme de très- * pètites planètes circulant dans les espaces de notre système solaire, et dont quelques-unes , entrant de temps h autre dans la, sphère d'activité de notre globe , se précipitent vers nous , et traversent no-
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ire atmosphère avec une rapidité qui suffit pour les enflammer.
Àucon indice ne nous montre ^e Pair aît, dans la suite des temps , éprouyé une modification ap> préclflble, malgré la respirattôn continuelle des animaux et des végétaux; mais, dans les époques
antérieures aux temps historiques, Tair existait-il et élait-il déjà ce quil est aujourd'hui? Il n'est pas bien diiEcilc de répondre à cette question , dont la solution pourrait, au premier aspect, paraître si embarrassante. 11 est, en effet, certain qu^il existait déjà une atmosphère lorsque la consolidation de la première écorce minérale a eu lieu ; ce qui le prouve , c'est rexistcnce d'animaux et de végétaux fossiles âans les dernières couches de cette écorce; de plus, ces animaux et ces végétaux étaient pourvus d'une organisation à-peu-près semblable à celle des animaux et des végétanx qui vivent maintenant à la smHGice de la terre : donc Patmosphère, après la consolidation du sol primordial, devait ressembler à celle d'aujourd'hui.
NOTE I
Les questions relatÎTcs à la température du globe terrestre , entreyaes par les philosophes anciens , n'avaient jusqu'ici été nuceptibles d'aucune solution satisfaisante ; et l'esprit humain ^ SUT cette matière comme sur toutes celles qu'il aborde dSme manière prématurée, s'est jusqu'à ces derniers temps «oecessiTement promené d^nne errent à Ferrenr opposée.
Ainsi y tandis que Bnifon, trop préoccupé de liiypoilièse d^nn iea central encore bnilaut sous Técorce refroidie- des , cor|i8 planétaires , attnbnait à la cMeur dont ces corps ont dii jadis être pénétrés , une influence presque exclusive sur la température de leur surface, d'autres physiciens, niant jusqu'à la réalité de cette chaleur primitive dont tout prouve Pexistencc , voulaient expliquer par la seule influence de U chaleur solaire, l'état thermométrique du globe tout entier.
Des vues aussi exclusives ne peuvent plus être admises. U est démontré, aujourd'hui , que des causes diverses influent sur les températures du gbbe terrestre, et on peut même assigner avec une grande pré(nsiionle i61e que joue ehaeune d'elles.
Un seul homme , M. Fourier , a fondé de nos jours la théorie mathématique de la chaleur. Faisant iisage d'une méthode de calcul de son intention) appropriée au nouyel ordre de
phéBOOilAe» ^^TOiihiléliidier,U«ttpi(r?eimàreoQfiiiis^
tre les lois suiyant lesquelles ils se manifestent. Aucun géomètre n'a appliqué jusqu'ici avec plus de profondeur Panalyse mathématique , à l'investigation des grands phénomènes de la nature^ aucun, depuis Newton, n'a ouvert dea Toiea aussi neaveaà l'étude de la philosophie naturelle.
Donner une idée de» résoUats obtenus par M. Fonrier titr la cbaleur dn gLolie , ce teia eipoier l'eniemble denoe cfui* naiwancea sur ce aiget (1).
c( Notre système solaire est placé dans une région de l'oni- Ters dont tons les points ont nne température commune et omh •tante, déterminée par lea rajrons de lumière et de ohaleiâr qu'envoient tous les astres environnans. Cette température froide planétaire est peu inférieure à celle des régions polaires dn globe terrestre.
La terré n'aurait que cette môme température du ciel 9 ti deux causes ne conoonraient à i'échaoflper :
L'une est l'action continuelle des rajrcns idUdres , qui pénètrent toute sa niasse | et entnrtâennent i U superficie la di£* ftrence des climats.
L'antre est la chsleur intérieure qu'elle possédait lorsque I9S corps planéiauras ont été fiumés , et dont une partie seule-, ment s'est dissipée à travers sa surface.
OccupoAs-noui» successivement de ces deux dernières eau*
(1) L'esposé que noni allons donner est extrait dHm mémoire inséré par H. Fouvier dans les Annales de Chimie ei dê Physique (octobre 1824 )• Si sur quelques points j'ai cru devoir donner des développemens qui m'ont paru indispensables pour les lecteurs auxquels mon Um est destiné ^ dans d'autres il m'a paru que je n'avais rien de mieux à faire
Sue de transcrire textuellement les expressions de M. Fourier, Ds passage» sont indiqués par des goiliemets.
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ses ^ la cludeiir terrestre , que nous considéreront d'ab^d
cbacune à part, comme si elle a^ssait seule.
Et d'abord , qu'arrivcrait-il si la terre , n'ayant en primitiTcmcnt que la tcmpcrature de Tespace dans lequel elle est plongée , était exposée depuis un très-jprand nombre de siècles à Taction des rayons solaires? Pour la solution de cette que»iion , on doit évidemment distinguer les effets produits à Pexlième surface , de cens qui demient avoir lien i des proibndeufs plus ou moins considérables. Quant ans premiers | rien de plus simple.
Les alternatives de la présence et de Fabsenee du soleQ an- Tont , dès Porigine des choses , déterminé des Tarîations diurnes et annuelles , semblables à celles que nous obserrons maintenant. Tout détail sur ce sujet serait superflu ; tout le monde comprend, en efifct,jcommentla surface écbaufféeparla présence du soleil au-dessus de rhorizon , doit se refroidir chaque soir après le coucher de cet astre. La cause des Taria- . tîons annuelles est aussi évidente. Dans nos dimats ^ le soleil étant pendant Fêté plus lon|^4emps cbaqnejoar att-dessns de rbofiion y et dardant ses n^ons plnsdiiecteoMnl sor nos têtes , il doit résulter de cette double cause un échauffcment plus con^dérable que celui qui a lieu dans IHiiTcr , temps aà le soleil, malgru sa plus grande proximité de la terre , v produit moins d'effet. Depuis long-temps la science considère ce» phénomènes , au moins dans leur généralité. Remarquons seulement que la différence entre la chaleur des jouis et celle des nuits f entre celle de l'été et celle de lliiver , pour cbaque région , ne pouvait être expliquée que par U oonsidéraAîon de Pinfluence qu'exerce sur elle la température des espaces planétaires j que personne avant M. Fourier n^avait seulement cherché à évaluw.
Les effets périodiques dont nous venons de parler ne se m •
iiûfss. 299
«iir<I«ent qQ*à l'extrême sur&ée ; et il suffit de pénétrer à
quelques pieds au-dessous, pour les voir sensiblement modifiés.
En vertu d^uneloi {générale de la nature, les couches placées immédiafement au-dessous de la superiicie lui soutirent nne partie de la chaleur qui lui est communiquée par le soleil^ et le même effet se produit de proche en proche ^jusqu^à «ne profondeur qui d^n^ essentiellement du temps qui s'est éoonlé depuis l'époque où la cause éebeufiante a commencé à agir.
Mais ces couches éelianffifies pmr PimbiHtion de la chaleur de la superficie ne peurent plus être soumises aux mêmes. Tariations de température que cette dernière. Pour rendre cette yérité sensible, considérons une profondeur telle, que la chaleur communiquée à la surface ne puisse y pénétrer qu'après plusieurs jours. Là, évidemment, les variations diurnes ne se feront plus sentir. La température n'y sera jamais ni si chaude que pendant le jour , ni si froide que pendant la nuit j mais prendra un degré intermédiaire qui ne dépen* dra immédiatement que d'*une moyenne entre la chaleur de plusieurs jours et la fraîcheur de plusieurs nuits consécut»- ▼es. Un thermomètre placé à cette profondeur ( qui est celle de la plupart de nos caves ) ne Tariera donc pas dans Fcspace de 24 heures , comme il le ferait à Itf surface , et restera immobile pendant un temps qui peut égaler l'étendue d^une saison , marquant constamment urft température moyenne , fournie par la totalité des jdhrs et des nuits de cette
Si nous descendons plus bas encore , nous arriverons à des couches oà la transmission de la chaleur solaire ne pourra s*opérer qu'après un temps asses considérable pour que PallematiTe des saisons ne s^ fi»se plus sentir ; de sorte qu^ai y aura une température fixe qui sëra la moyenne entre celle
des Misons , c'esMrdîre OTactement céUe ^*oii oibiiMidmil en prenut la yslenr moyenne de tontes Jes tenpératuies ob* oerrées à cbaque instant à U swrfiuse pendsat un grand nombre d'années.
Cette température fixe des lieux profonds une fois établie pour chaque point de la terre à une certaine distance de la sux&ce, il n^apu manquer d'arriver (en yertu de cette loi^ par suite de laquelle on oorps cbaud mis en contact avec un corps froid cède de sa cbsleur à ce dernier ) ^ qu'elle finit par se propager toijcfors la même pour chafoe point ^ jusqa'anx plus grandes profondeurs | de manière qnek résultat finsl d% Pittflûence solaire après un temps suffisamment prolongé , ne peut manquer d'être rétablissement d'une température fixe pour chaque lieu de la terre, se prolongeant toujours la même, à partir du point où les yariations périodiques cessent de se fiûre sentir, jusqu'au centre de la terre.
Il est inutile de rappeler que cette température fixe étant • le résultat des Tsriations périodiques de la superficie , et doiH nant exactement pour chaque lieu la râleur moyenne de tour* tes les températures qui se succèdent à la sur&ce pendant unè longue suite d'années , ne changera plus , une fois 6t»blie , quelle que soit la longueur du temps pendant lequel se prolongera Pafflux des rayons solaires.
Dans l'état final dont nous venons de parler^ toute la cha-* leur qui pénètre par les légions équatoriales est exactement compensée par celle qui s'éd^ule à trayers les réfpons polaires ; de sorte que la terre rend aux espaces célestes tonte la cbaleur qu'èllereçoît du soleil.
L'*6tat final de Umasse dont la cbaleur a pénétré toutes les psrties est exactement' compsrsble à celui d^un we'qui reçoit par des ouyertures supérieures le liquide que lui fournit une source constante | et en laisse échapper uue
it
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qnuitké préottémeni égale par une oa ploaitm iisttoa.
Goncliioiit de oe ^e nont Tenons de dire , que ai la terre était expotée depuis un grand nombre de siècles à la seule action des rayons du soleil, on observerait au-dessous de l'enveloppe où s'exercent les variations périodiques une teml>ératurc constante qui serait la même pour tous les pointa d'une même ligne verticale , que cette température uniforme aurait lieu tentiblement jutqai'aazplnt grandet proiondeort acceatiblet | et terait partent égale à la iempéiatiire moyenne de la tnperficîe ; par conté^mi qo^eUedépendratt | pour ohap one point principalement y de U latitude du lien an-dettont dnqnelon PoliterTe.
Si l'action des rayons solaires n^avaitpas été prolongée asseï long-temps pour que réchauffement fût parvenu à son terme, la température des lieux profonds ne serait pas uniforme jusqu'au centre de la terre ; elle décroîtrait à metore qu'on pénétrerait pliu bas. Mait| dans aucune supposition, Piafluenoe det rayons toiairet ne peut déterminer un échauffement qjd augmente aToo la profondeur ^ c*eat-à^4tre rendre let oouohet profondes plut diaudes que oeUes qui sont superficiels les. »
Toutes les vérités précédentes, dont le raisonnement ne peut qu'indiquer l'existence , M. Fourier les a démontrées avec toute la rigueur mathématique. U a même donné des formules à l'aide desquelles on peut arrirer sur cbaque point à des résultats aussi précis que ceux que donnerait robsena" tton immédiate lapins soi|piée.
fidaircissons ceci par un exemple»
Nous venons de &ire voir 9 et nous aurions pu d'ailleure donner comme une chose évidente d'elle-même , que la pro* fondeur à laquelle la température devient constante et uniforme pour chaque lieu dépend, entre autres choses | de la
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durée de la période qui nunène les mêmes efifels à le snrfeoe ; <pic , par eienifle) il iant pénétrer pins bas pour se soustraire
à Tinfluence des saisons , que pour cesser de sentir celle du jonr et de la nuit ; mais il serait impossible de déterminer par le raisonnement seul le rapport exact qui existe entre la durée de la période et la profondeur à laquelle il faut pénétrer pour s'y soustraire. Ce rapport , le caloulseul peut le fournir ; il noos indique que les yariations diurnes ne te font sentir qu'à une profondenr dix>neaf fins moindre que celles où l'on cesse d^bbsenrer les Tariatûms «mnuUes.
Tons les effets de la ehalenr du solefl envia terre sontntt^t diiiés par la superposition de Patmosphère , et par la présence des eaux. Les grands mouTemens auxquels ces fluides sont sujets en rendent la distribution plus uniforme.
L'air et les eaux exercent encore sur la chaleur terrestre une action d'un autre genre : commp corps transparens placés à la surface du globe | ils sngnentent sa température. Offrant en effet un passage asset libre à la chdenr lumineoM, He présentent un obstacle pins grand à la sortie de celle qne le terre eibale ensuite dans Pespace. L'air et Pean produisent ainsi à-peu«près VefCet d?nn Terre ordiMîre qui entonrerait un corps exposé au soleil , ou l'effet des doubles vitres sur la température de nos appartemens.
Passons à une autre cause de la température du globe.
Des obserTations nombreuses, et aujourd'hui suffisamment constatées ,|prouTent que snr chaque point de la terre les tenn pératmres fixes des lieux profimda tout ennstaniet à mosnre * qn^on descend à de phis grandes profbndenie. Or , nous avont Tn qne cette âéfntîon*de la températnre fixée, dent le tent delà profondeur , ne peut en aucune manière être le résultai de l'action prolongée des rayons du soleil. La cause qui donne aux couches profondes une température fixe de plus en [»l^
ûei^ , est dono une aonrce intérievre de chaleur constante ou TtriâUe ^ placée an-dcMOiis des points dn globe ^ ft pAaèhrer. Gétte oanse pénétrant jnt ^'à h sar&ce de la ieirre , élève sa température au-dessas de celle qtd serait le ré- Mhat de k Seule action du soleil. Hais l'excès de tempérahire communiqué à la superficie par cette cause est aujourd'hui presque nul. C'est ce que M. Fourier a démontré avec une ri- £^eur mathématique.
Car, circonstance remarquable, à peine ayons-nous eu acquis quelque certitude sur Texistence du foyer central j que la théorie de ce grand géomètre nous a fourni les moyens d'arriver aux résultats les plus curieux slir toutes les conséquences ^'on peut en tirer.
Fent-étre j au jranier aspect , paraitra-t-il étonnant que , ne connaissant ni la nature du foyer de la diàleur interne ^ ni souilitensité^ni lapiofondeur à laquelle il est situé, nous ne puissions rien déterminer relativement ù l'influence qu'il est susceptible d'exercer sur la surface. Mais cette influence ne dépend directement d'aucune des circonstances que nous venons d'indiquer : et pour la calculer rigoureusement il suffit,
d'avoir la mesure exacte de l'élératiun de la température dans les couches situées immédiatement au-dessous du sol; j|0 ^0 c<maaitre le degré de ftcilité avec lequel la chaleur peut pénétrer diacnne des subslances qui les composent. ' Il n'est pas nécessaire , en effet , de beaucoup de réflexions pour comprendre que le foyer central, quel qu'il puisse être, et quelle que soit sa position , ne pouvant exercer d'influence sur la surface de la terre que par l'intermédiaire des couches les plus superficielles j l'effet qu'il produira aura un rapport immédiat et nécessaire avec son mode d'action sur ces dernières; qu'il réchauffera d'autant plus la surface, q^U fera Cfolire d'une manière plus rapide la température
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des couches situées au-dessous d'elîo | et réciproqui^ menu
Ce que le raisonnement ne fait qu'indiquer} on peut encore iei le déterminer aVec la plus (pande précision à l'aide 46» formules analytiques I et le secours qu'on peut en tirer pour ce cas particidier est tel ^ que c^est aiyourdl&m pour les géo* mètres une même cKose de savoir comment la cbsleurorotti à mesure qu^on s'enfonce aurdessous du sol | ou de cpnnattfo Texcès de température que le foyer central communique à la surface; l'une de ces connaissances conduit inunëdiatementà l'autre.
Or, on peut mesurer , pour chaque localité , Faccroissement de température à partir de la surface j on peut donc connaître aussi pour chaque localité Texcès de température produit par la chaleur centrale»
Toutes les obseirations recueillies et discutées par les plue •BTsns physiciens de nos jours nous apprennent que raceroîe* sèment de température des couches placées au-dessous de la surface est d'environ an de^é par 3o mètres , terme moyen Dans un globe de fer , un pareil accroissement donnerait seulement un quart de degré centésimal pour 1 eléTation actuelle de la température de la surface. Par suite de l'influence du feu central, cette élévation est hien faiMe , et presque insensihle) cependant celle que la terre éprouve estheanooup moindre encore. En effet » les couches de l'écorce minérale ne sont pas de fer ; mats de substances qui offrent heaqeoup moins de UmA^ lité à la transmission de la chaleur. Or y réchauffement du sol est ( pour une même élévation dans le sens de la profondeur) directem^ent proportionnel à cette facilité : d'où résulte que si, comme cela est vraisemhlable , les substances dont l'enve» loppe supérieure de la terre est formée conduisent huit fois moine bien la chalenr que le fer | l'eme de chaleur comiftU *
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niqiié à la tnrface par le foyer interne ne sera que d'un trentedemième de defpré centétimal) quantité txmi-à-fidt inaigni-
Lonqn'oa eiamiiie attantitemaiit, et selon lea principee tontealea obaerrationa reIfttTea à la ii^re de la terre,
on ne pont douter que cette planète n'ait reçu k son origine une température très-élevéc ; d'un autre côté , le» ohserrations tliermométriques montrent que la distribution actuelle de la chaleur dans l'enveloppe terrestre est celle qui aurait lieu si le globe, primitivement trës-cbaud , sMtait ensuite progrèsflifement refroidi , jusqu'à l'état dans lequel nous le trouvons maintenant. L'aooord de ces deos genres d'observations fournit , comme on le voitirargamentle pins fort de Forigine ignée de notre plan&te. Mais 9 comme nons Tenons de le voir, ce feu central , dont on ne pent pins gnère anjoQrd*hm contester rexistence , ne produit plus à la surface du sol que des modifications insensibles.
Tout prouvant que les autres corps planétaires ont la même origine que la terre , nous ne pouvons douter que les conséquences auxquelles nous sommes arrivés relativement à notre globe ne leur soient applicables.
En sppltqnant cette conclnsion| mathématiquement prouvée f k tons les corps planétaires , on trouve que dans tons le foyer de chaleur , bien que encore brèlant à rintérieur , doit être sans influence sensible sur la température de la surface; d'où il résulte que chez tous la cbaleur de la superficie doit dépendre presque exclusivement de leur distance au soleil j de la manière dont ils présentent les différentes parties de leur surface aux rayons de cet astre ^ ainsi que de l'état de la superficie , la présence ou l'absence d'une atmosphère ou d'une grande quantité d'eau àleur surface pouvant surtout produira des différences très-sensibles.
C'est surtout rignorance o4 nous sommet de cet dernières
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circonstances qui suppose à ce que nous puissions assigner rigoureusement la température de la surface de cliaque planète. Tout ce que nous pourrions faire , serait de déterminer d'une manière assez approchée le degré de chaleur qu'acquerrait le glube terrestre s'il était suhstiiué à chacune d'elles. Cependant, pour les corps situés aux extrémités du système i^re, rincertitude n'exiate plus. L'impression des rayons du sqiieil sur ces planètes étant extrêmement faible a cette |rande distance , on peut-être assuré que U température de leur surface n'est que de très-peu supérieure à celle des es* paces planétaires ; par conséquent qu'elle est soumise à un froid incompatible avec l'existence de la vie, telle que nous « la TOyons aur la terre. Ce résultat est surtout évident \wut Uranus, qui , éloigné du soleil de 660 millions de lieue»^ ne peut être réchauffé par les rayons de cet astie.
Ces considérationa suffisent pour faire voir comHen Buffion s'est éearté delai^éritédans ses conjectures ^nr l'état présent, passé et futur de la température des corps planétaires. Les ei^ reurs dans lesquelles il est tombé sur ce sujet proTiennent : 10 De ce qu'il s'est complètement mépris sur la rapidité du refroidissement total des masses échauffées : il a été conduit à supposer cette rapidité incomparablement plus grande qu'elle ne Pest réellement. Ainsi , il admet qu'il n^a fallu que quatre mille ans a la terre4)our passer delà température de l'eau l»niV lante à celle qu'elle a maintenant; et quatre mille .ana ne sa* jaient pas suffisans pour faire baisser cette température d'un' dizitene de degré»
Ajoutons qu'il n'a pas connu cette loi du re&oidissemeni en vertu de laquelle un corps d'un volume aussi considérable que celui du corps planétaire doit nécessairement être depuis 1on();-temps refroidi à sa surface ^ pendant que non intérieur est encore brûlant.
NOTSS.
ao De ce qu'U n'a u^rdé «m rayons idaim ça^one puiv sauce beanisonp tiop bornée. Ainsi , tandis qn^il suppose que notre terre deriendra inliabitable aussitôt que, par Pévapoôra» tion de sa chalenr interne, elle sera rëdaite à celle qui lui yien- ^ draitdnsoleH, il est prouvéau contraire que lachaleur qui nous Tient de cette dernière source est aujourd'hui, à très-peu près , la seule qui influe sur nos climats , et qu'elle suffira pour les maintenir constamment les mêmes pendautun tenif is immense.
Pour que nos climats changeassent d'une manière sensible, la surface de la terre restant toujours la même, il &udrait| en effetf ou quenotresoleilTtntàdiminuerdeclialeiir|ôu que notre système solaire tout entier fki transporté dans une région delnniTcrs danslaquellela température des espaces planétaires fût sensiblement différente de celle où nous sommes plongés.
Bnffon s'était proposé d'indiquer d'une manière exacte le temps qui devait être nécessaire à chaque corps planétaire pour passer d'un état de fusion produite par lacbalour, à un ' froid incompatible ayec la yie.
Aujourd'hui, grâces à la théorie de la dialeur, rien ne serait si &cile^e de résoudre cette questûm de lu manière k plus précise, et de déterminer ainsi l'âge des pbinètes , si nous arions quelque moyen d'apprendre quelle a été leur tem* pérature initiale : faute de cette connaissance , nous ne pou- TOns rien déterminer, et nous sommes forcés de nous contenter d'indiquer quelques résultats . propres à donner une idée du temps immense quiadà s'écouler depuis l'origine de notre système planétaire.
M. Fourier^ cherchant à établir la durée des tempe néces* saires pour que des corps solides semblables et semblsblement échauffés parriennent au même état quand, après avoir été âerés à une même température , on les plonge dans un même milieu I est arrivé à ce résultat remarquable , que la terre ,
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une It^ écluraiée à une tempfea tn Te qaeleo&^e, et plongée dnit un milieu pins Iroîd ^''elle , ne te Tefiraidit pas pins , dansTeapace de a 80,000 années, qu^nn gloBe d'nn pied de diamètre , formé de matières pareilles , et placé dans les mêmes circonstances, ne le ferait en une seconde ; c'est-àdire que, dans cet espace de ieraps réellement immense , sa température n'aura pas varié d'une manière appréciable. On TOttpar ce résultat avec quelle lenteur les cfaangemens gén6* imx s'opèrent dafis l'intérieur des planètes. La durée de ces iprands phénomèneg ^ dit M. Foorier, répond aux dimennone de FnniTers \ elle est mesurée par des nombres dn même otdce que oenx qui ez|vriment les distances des étoiles £xes.
Une fois fROliliarisé avec l'idée de ces nombres effrayans , on ne sera plus étonné d'apprendre que , quelle que soit l'influence exercée à la surface du sol par la chaleur interne , cette influence persistera pendant un temps illimité , et qu'il s'écoulera plus de 5 0,000 années arant qu'elle soit réduite à la moitié de ce qu'elle est maintenant. A la vérité , an com mencemtnt des choses , les firiations ont dû être beaucoup plus rapides ; mais , depuis l'époque des temps historiques les pins reculés, tons les ^prands phénomènes relatifs à la terre ont pris un caractère de stabilité extrêmement remarquable. Il est rigoureusement démontré que depuis l'école grecque d'Alexandrie jusqu'à nous la température de la surface terrestre n'a pas diminué , par suite du refroidissement de sa masse interne , de la trois-centième partie d'un degré de ohaleur dn globe terrestre.
Gonduons de ces diiérenies réflexions qn'apcés avoir dindnné pendant un temps isBanense , I4nflnence de la cbdeor interne du globe, quelque intense qu'elle puisse être, ne produit plus à la surface qu'un e£Fet insensible ; que cet effet , tout faible quUl est, ne se dissipera pourtant totalement qu'»*
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près un temps illimité , puistpie , rigoureusement parlant j il persistera toujours de plus en plus faible jusqu'à ce que la ^chaleur interne soit totalement dissipée.
Quoique Pefifet de la chaleur intérieure ne soit plus sensîr bl9 à la sur&ce de la terre 9 la quantité totale de œtto oliar leuri qui M dissipe dans VA temps donn^yocuiiiieiuie année on un dboVd j peut se mesurer ^ et H. Fonrier ^ qui Ta déief» minée^ a montré qu'elle étsit encore assex considérable j celle qui trayerse durant un siècle un mètre cané de superficie et se répand dans les espaces célestes pourrait fondre une colonne de glace qui aurait pour base ce mètre carré et une hauteur d'enyiron trois mètres.
liC même géomètre a déterminé la quantité de cTialeur dont les oscillations déterminent , chaque année | l'alternatiTe des saisonspoor diaqne point du |^be ; cette quantité, en supposant que l'enreloppe terrestre fàt de fer &rgé, serait , pour un métré carré de superficie, équivalente k celle qui fondrait une. colonne cylindrique ayant potir base ce mètre csnéi et pour hauteur 3 mètres j c^est-à-dire , que la quantité de clut* leur 9 qui , chaque année , produit à Paris l'altemation des saisons, serait, dans cette supposition, sensiblement égale à celle que perd le globe terrestre, pendant un siècle, par suite de l'éraporation de sa chaleur interne î mais renyeloppe du globe terrestre étant formée de substances qui conduisent beaucoup moins bien la chaleur que ne le ferait le fer Ibr06| la déperdition annuelle est réeUemenl moins eonsidé^ rsble.
Il esttrés-important d^observer que la température moyenne d'un lieu peut subir, par suite de causes accidentelles , des variations incomparablement plus sensibles que celles qui proviendraient du refroidissement séculaire du globe.
L'établissement et le progrès des sociétés humaines, Taotion des imoê natoxeUei peuvent ohap^er notaUementi et
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dans de vastes contrées , l'ëtat de la sarface da sol , la distribniion des eaux, et les grands monTemens de l'air ^ de tels effets sont propres à faire yarier dans le cours de quelques années la yaleur de la dialenr nojenno d'une manière très* sensible. En (général , le défrichement et la culture des ter» rH , Pétaliisseinent des Tilles , les traraux à Vaîde desquels on donne aUx fleuyes et aux riyières un cours déterminé j le dessèchement des marais; en un mot , tout ce. qfui résulte des progrès de la civilisation , tend à aufpnenter la température d'un pays. C'est ce qui paraît ôlre arrive jadis pour la Germanie, cpi, du temps de Tacite, ctaitbcuucoup plasfroide que de nos jours , et , à une époque toute récente , pour les l^tats>Unis) dontleclimatparaît s'être très-sensihlement adouci depuis un demi-siècle. Ces £dts incontestables 9 qui pai;^- Hûent au premier nspect contredire Fl^oâiëse du refroidi»* 'bernent progressif du jg^obe terrestre, neprouTent éTidemvient rien contre elle , puisqu'ils dépendent de causes locales dont la théorie de la chaleur peut apprécier l'importance avec assex d'exactitude , tandis que cette même hypothèse prouve, comme nous venons de le voir , que l'inAuence du feu central eslà-peu-près nulle à la sui^e.
Considérons maintenant une troisième cause de la chalèur 'terrestre , celle qui réside dans la température des espaces pla- ' ttéiilres. Supposons pour un instant quêle solrîlet tousles corps planétaires cessent d'enster ; kré^^iondn ciel dans laquelle notre système solaire était placé aura unecertaine température que marquerait un thermomètre placé dans un de ses points. ' Indiquons les £aits principaux qui ont conduit M. Fourier à reconnaître l'existence de cette chaleur propre aux espaces plané||ireSf indépendante de la chaleur primitive que le globe a pu conserver, (t lèvr «chérir la connaissance de ce singulier ]pliéno-
nom.
M mène ^ il finit examiner quel «erait Pétat tlienliométriqne » de la marae terrestre si elle ne recerait^qne la ebalewr du
t> soleil; et pour rendre cet examen plus facile, on peut 1) (F abord supposer que l'atroospbcre est supprimée : or , s'il » n'existait aucune cause propre à donner aux espaces pla- * M nëtaires une température commune et constante , c'est-ài> dire 9 ei le globe terrestre et tous les corps qui forment le %> système solaire^étaient placés dans une enceinte prirée de M tonte èhalenr ^ on obserrerait des phénomènes entièrement h contraires à ceux qne nons connaissons ; les régions pch n laires snlriratent nn froid immense, et le décrotssemenf )) des températures , depuis Téquateur jusqu'aux pôleS| serait » incomparablement plus rapide et plus étendu.
î> Dans cette bypolbèsc du froid absolu de l'espace , s'il ») est possible de la conecToir, tous les elFets de la chaleur, » tels que nous les obserrons à la surface du globe y seraient » dus à la présence dn soleil; les moindres Tariations deUl )i distance de cet astre à la terre occasioneraient des diânge- » mens très-considérables dans les températures ; Pintermit* » tence des jours et des nnits produirait des effets sidnts et n totalementiftifférens de ceux que nont obserrons. La snn* * » face des corps serait exposée tout-à-coup , au commenceï) ment de la nuit , à un froid infiniment intense , les corps n animés et les végétaux ne résisteraient point à une action » aussi forte et aussi prompte , qui se reproduirait eu sens » contraire au lever du soleiL
n La cbaleur primitire consenrée dans Tintérieur de la >i masse tefrestre ne pourrait point suppléer à la température » extérieure dePespace, et nWpècberait a^unm des effets )> que Von Tient de décrire ; car nous connaissons SToe cer- » lilude ( ainsi q^uc nous venons de le voir) par la théorie et » les observations ^ que Feffet de celte chaleur centrale est
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» devenu àeyiak long-temps insensible à la saperilcie , qaoi* tt puisse être tràs-pand à une pTofbndeiir médioeret
» Koas eondoons de cet deniiires xemarçoes , e( principe* Il lement de l'eiamen mathématiqiie de la ^stion , qu'il Il existe une osdise physique toujours présente qui modère M les températures à la surface du globe terrestre , et donne » à cette planète une chaleur fondamentale, indépendante » de Faction du soleil et de la chaleur propre que sa masse M intérieure a conserrée : cette température fixe^ que la I» tem reçoit ainsi de l'espace , diffère peu de celle que Uoii » mesiimaitaiupâbstemities^elleesinécessaiiementnuttik* » dre que la temp&ratnre qui appartient aux contrées les » plus froides ; mais dans cette comparaison Ton ne dint ad- » mettre qne des obserrations certaines , et ne point conn» Il dérer les effets accidentels d'un froid très-intense qui se- » rait occasioné par l'évaporation , par des vents iriolens et » une dilatation extraordinaire de Pair ( i).
« Après avoir reconnu l'existence de cette température fou- » damentale de l'espace y sans laquelle les effets de la cha^- » leur obsenrés à la superficie du |^e seraient inexplici^ Il Ues j nous qoafenms qae Fcvifiiie de ce plténomAne * n est pour ainsi dire évidente. Il est dâ an rajonnement de M tous les corps de TuniTcrs , dont la lumière et la chaleur u peuvent arriver jusqu'à nous 5 les astres que nous aperce- » TOUS à la vue simple , la multitude innombrable des astres n télescopiques ou des corps obscurs qui remplissent l'uniu vers I les atmosphères qui environnent ces corps lumineux | 11 la autièra rare disséminée dans diverses parties de Te»* I» ^aoe eonoouaat à §amn cet layonty qni pénètrent de
(1) C'est de cette manière qu'on doit expliquer ce qn^a rapporté le capitaine Parry • qui dit avoir obtenré un froid de âo® à l'Ue MeUeviUe.
» toatet i^Kiiê dans let rd^oiis planétaires. On ne peut pas *
Il concevoir qu'il existe un tel système de corps lumineux i> ou échauffes, sans admettre qu'un point quelconque de )) l'espace ^ui les coAlient acç[uiert une températiure détei- 11 minée.
I) Le nombre immense des corps célestes compense les iné- » Ifilités de leurs températures ^ et rend Pinadiation sensi- >i Uement uniforme*
» Cette température de l*espace n'est pas la même dans les 19 différentes répons de Funirers ; mais elle ne varie pas » dans celles où les corj>s planétaires sont TenfcrnK^-s, parce » que les dimensions de cet espace sont incomparablement » plus petites que les distances qui les séparent des corps » rayonnans. Ainsi , dans tous les points de l'orbite de 1« n terre , cette planète trouve la même température du ciel.
» U en est de même des antres planètes de n<»tre système. n Elles participent toutes à la température commune , qui » est plus ou moins augmentée pour chacune d'elles psr Pim-* 1) pression des rayons du «(deil) selon U distance de la pU- II nète de cet astre. »
Nota. Dans tous les résultats obtenus par M. Fourier , les températures sont évaluées en degrés de Réaumur. Nous avons oublié d'en avertir. Il est d'autant plus important de réparer cette omission , qu'elle peut donner lieu à de fausses idées.
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Si Thf^Mhe de FboandescaiGe du globe est A-peu-près incontesfiible, quant à ce qui regarde les concbes de Vécorce • minérale , on conçoit facilement qn'on ne trouve plus la même certitude sur ce qui est relatif aux couches les plus profondes , et même relaiiTement à toutes celles q[ai font partie de la laasse interne.
Un eâèbre cbimiste anglais a même , dans ces derniers temps I proposé une hypothèse d'après laquelle la partie la plus superfieielle du ^be te r restre aurait seule été soumîseà la Gomlmstbn. Ce ehimisCe (sir Hnmphri Dayy ), partant de ee fait curieux , qu'il existe certains métaux capables de s*en» flammer par suite du seul contact de l'air et de Peau (1), suppose qu^au commencement des choses ces métaux , qui existaient en grande proportion à la surface du sol , prirent feu spontanément et communiquèrent Fincendie à toute cette sur- &ce ; plus tard y Peau , à mesure qu'elle pénétra dans Tinté* rieur des couches extérieures solidifiées , continuant d'eiw ibmier les mêmes métanx y détermina un souLèrement de
(i) On leur a donné le nom àtpotasHum et de êOcUum ^ parce que la potasse et la sonde sont le résultat de conbî» saisons ereo roiisène; mus on ne peut douter que la chaux «j» soit le résultat de la combinaison d'un métal semblalile au caldun avec Foxlg&iaf maîa oe dernier n*a pn enooieètre tteonno.
Diyiiized
sons. S17
•et eouehet ftveo nplotkni et éropliâni riiAibtaûqnm. Cett
pour cette niiCA let tcilcttt éliMBÉ y à l'oiri^^
tes 9 infiniment ^ne nonliffeia qu'ils ne le sont MÎntenent,
Pourtant , aujourd'hui même , les éruptions ne sont i^as dues à nue autre cause. Notre chimiste trouve une confirmation de cette opinion dans la nature des gax qui s^écbappent du cratère des Tolcans , et qui sont justement ceux qui doÎTent ré* éviter de la combiution des métaux dont j'ai parlé | ^^i^^néf meleeoiifiteonleclilore. ^
Pour rendre ton eipLieation aenaibley M. IlaTy indigne nae expérience très-jolie et très^oile à répéter: elle consiste à placer sur nn morcean de Terre une boale métaOiquc , dans laquelle entrent , en grande proportion , les métaux dont j'ai parlé; si , sur cette boule qui représente le globe terrestre , on lait tomber une rosée très-fine , on voit en peu de temps sa surface se brûler et s'oxider en communiqpiantà toute la boule vneclialeur très-intense.
Ceatainsi, snimit le chimiste auf^laief que la tem a été échauffé par la combustion dn sa surfcoe jusqu'à une proiM»* deur estes considérshle; mais qui , à moine d'un tenqps in^ BMBie 9 n'a pu pénétrer jusqu'à son centre. -
Sous ce rapport , Phjpothèse de M. Dayy aurait des résultats qui sont directement contraires à ceux que suppose rh}rpotbèse la plus généralement admise. En effet , dans cette dernière^ la masse entière du ^be ayant été primitivement fondue par la chaleur y la surface seule est refiroidie^ et la chaleur doit aller en augmentant indéfiniment à mesure qu'on a'spprocbe du centre. Si les idées de M. Da^y étaient iondéês 9 an oonifaire , le plus liant degré de température te tfouTerait à une prdbndeur de quelques lieues, et , à partir de ce point où les volcans ont leur source , elle derrait aller toujours décroissant jusqu'au centre , qui peut-être n'aurait jamais été échauffé par Tincendie de la surface.
NOTES
Gomiiie il s'agit iei de profondabn «nxqiieHet VhaaaB& n^atteiiidn ftfAMmeak jauni» j on peut èbte datiuté qoo jamais Pobscmtion no ponvra rien feninir de difoctement ÙLWtfiMd on caninÎTe 4 ohMune des deux opbnons oppoeécs*
• Cependant , comme les observations qui prouvent que la température des couches terrestres sVlève à mesure qu'on pénètre plus avant dans l'intérieur du globe sont incontestie bles 9 et qu'il est impossible que la chaleur solaize produise nn pareil effet) il faut nécessairement recourir ^ pour Pezpliqner, àVadniîssioB d^tme cliBleai propre dn globe , et^jntqu'ici on n'a à cboiair qn'entre lea deux suppositions dont nous avons parlé*
On a fait récemment contre celle de Ht liquéfaction totale de lu masse interne une objection assez emb^irras santé (au moins dans l'état actuel de la science ). Si notre globe j a-t-on dit , n'est autre chose qu'une masse éuonne de matières métalliques en fusion, enferm^ dans une enveloppe assez nlinee , cette masse fluide , soumise, comme les eaux de l'océan) à l'attraction de la lune et dn soleil, doit éprouTory par suite du déplacement .diurne de ces astres, des moirre<*' mens analogues à eenx ^i produisent les marées , s'életer et s'abaisser deux fois en Ttngt-quatre heures de plusieurs toises, et , soulevant l'écorce minérale , donner lieu deux fois par jour à des tremblemens de terre périodiques.
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NOTE IXI.
TÏÏBÊXtSMKtIT DE TKRHK Dfe KtSBOinffSy SU nOTEKB&E 1755.
(détails ad''esi.és à un des membres de la société royale de Londres , par M. "VVolfall , chirurgien. Extrait des Trart* sactiojis philosophiques }
Lislwiuie, ce 18 nwwJne xySô»
Si TOUS avez d^autres correspondans ici , ils seront , saut doute, en état de tous donner une relation pins satisfaisante du tenible accident qui vient de détruise cette TÎUe ^ .maia ai TOUS i^'en arei pas ^ le détail que le trouble de mes esprita poum me permettre de tous en £iixe, tous sera sans doute plus agréable que les rapports incertains que tous trouverez dans les papiers publics. Tout ce que je puis prétendre à pré*
* Une agitation extraordinaire dans les eaux , sans aucun mouvement sensible sur la terre , ayant été observée en différens endroits de l'Angleterre , tant dans l'intérieur des ter- * res que sur le bord de la mer , le même jour , et principalement Ters le temps ea les plus TÎolentes commotions «de la terre et des eaux imecterent un si grand nombre de parties du globe très-èloignées Pune de Pautre , la société royale reçut im<grand nonô)re de lettres, dans Icsquelle sont détaillés les phénomènes dé cette agitation dans les àiSénm tuiflbroits oÂ Ton a^en àperçitf •
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sent , c'est de vous communiquer une histoire simple et sans parure , et c'est ce que je vais faire avec candeur çt vérité.
Il est peut-^tre nécessaire de vous dire d'abord que , depuis le commencement de Faniiée ijSo, nous avons eu beau-* coup moins de pluie qu'à l'ordinaire ^ on n^en avait jamais mmnsTU, de mémoire d^homme^ jnsqn^au .printemps der« nier , qui donna la pluie nécessaire pour produire des récoltes très-abondantes. L'été a été plus frais que de coutume y et , pendant les dentiers quarante jours^ le temps a été trèaclair et très-beau , sans cependant qu'il y eut rien de remarquable à cet égard. Le i®*" de ce mois, vers les neuf heures quarante minutes du matin, une très-violente secousse de tremblement de terre se fit sentir j elle parut durer environ un dixième de minute , et en ce moment toutes les églises et les convens de la ville , arec le palais du roi et la magnifique salle d'Opéra , qui était attenante ^ s'écroulèrent ] en un mot ^ Il n'y eut pas un seul édifice conridérable qui restât debout : ' enTÎron un quart des maisons particulières eurent le mémè sort ; et , suÎTant lin calcul très-modéré , il périt environ 3o,ooo personnes. Le spectacle funeste des corps morts, les cris et les gémisscmens des mourans à demi ensevelis dans les ruines , sont au-delà de toute description î la crainte et la consternation étaient si grandes ^ que les personnes les plus zésolues n^osérent rester un moment pour écarter quelques pierres de dessus l'individu qu'elles aimaient le plus j ^quoique j^nsieurs eussent pu être sauvés par œ moyen : mais on ne pensa à rien autre chose qu'à sa propre consemtion. Le moyen le plus probable était de gagner les places découvertes et le milieu des rues. Ceux qui étaient dans les étages supérieurs furent, en général, plus fortunés que ceux qui tentèrent de s'écbapper par les portes j car ceux-ci furent ensevelis sous les ruines , avec la plus grande partie dea gens qui pas-
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■aient à pied. Ceux qui étaient dans des équipages s'en ti-* rèrent le mieux , quoique les cochera et les cberaux fossenl trèa-maltraitéa j maia le nombre des personnes ècraaéea daai les maiaons et dans les mes ne fut pas comparable à celui des gens qui furent enseyelis'soua les ruinet des églises ? comme c'était lin jour'de grande fêle, et à l'heure delà messe, elleà étalent toutes très-pleines. t)r , le nombre des t glises est ici plus grand qu'à Londres et à M'estminster ensemble ; les clochers, qui étaient fort élevés, tombèrent presque ions ayec les TO&tes des églises, en sorte qu'il ne s'échappa que peu de monde.
Si la misère eut fini là , elle aurait pu se réparer à oertàiii point ; et quoique les Ties ne pussent être rendties j les li» chesses immenses qui étaient sous les mines auraient pu ea
être retirées en partie : mais toute espérance est presque perdue à cet égard j car, environ deux heures après le clioc , le feu se manifesta en trois différens endroits de la ville ^ il était occasLonô par les feux des cuisines , que le bouleversement avait rapprochés des matières combustibles de toute espèce'. Yers ce temps aussi un vent très-fort succéda au calme , et anima tellement la yiolence du feu , qu'au bout de trois jom la TiHe fut réduite en cendres. Tous les âémens parurent con*j jurés pour nous' détraire : aussitôt après le cht-c *, qui fut àpeu-près au temps de la plus grande élévation des eaux , lo flot monta dans un instant quarante pieds plus haut qu'on ne Tavait jamais observé, et se retira aussi subitement. S'il n- eût pas ainsi rétrogradé, la ville entière serait restée sous l'eau.
Aussitôt que nous eâmer le temps de réfléchir , la mort seule se présenta à notre hnaghuitio n
Premièrement , la crainte que le nombre des corps morts , la confusion générale , et le manque de bras pour les enter •
irarsa.
xer, ne donnassent naissance à une maladie contagieuse, était trcs-alarmaute i mais le feu les consuma , et prévint ce mauvais eiFet.
Deuxièmement^ la crainte de la £imine était terrible j car lisbonne est le magasin à lié peut tout le pays à cinquante milles A la ronde. Cependant quelques-uns dffs greniers fur rent beureusement sauvés ; et quoique dans les trois joufli qui •utwent le tremblement de terre une once de pain valut une livre d'ui , il devint ensuite assez abondant ^ et nous fumes délivrés tle la disette. '
La troisième grande crainte était que la classe vile du peuple 9e prit avantage de la confusion pour tuer et voler le petit nombre de ceux qui avaient sauvé quelque cbose. Cela arriva jusqu'à un certain point ; sur quoi le roi ordonna quW dres- 9&t des gibets tout autour de la ville , et après environ une centaine d'exécutions ) dans lesquelles se trouvèrent compris quelques matelots anglais , le mal fut arrêté.
Nous sommes encore dans un état de perplexité 5 nous avons èssuyé jusqu'à vingt-deux secousses différentes depuis la première , quoique aucune n'ait été assez violente pour renverser les maisons qui ont échappé au premier cboc. Mais personne ii^ose encore coucher dans les maisons; et quoique nous soyons généralement exposés aux injures de Pair , £iute de matériaux pour &ire des tentes , et quoiqu'il ait plu pendant quelques nuits , j'observe que les personnes les plus délicates souffrent ces incommodités avec aussi peu d'inconvéniens que les plus saines et les plus robustes. Tout est encore pour nous dans la plus grande confusion imaginable : nous n'avons ni vétemenSi ni meubles , ni argent pour en tirer d'ailleurs.
Toute l'Europe est intéressée dans la perte immense d'argent et de marchandises qu'a causée cette catastrophe; mais aucune naticm n'y a entant perdu^qoe lanâtce. Hf aeu peu
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d^Anglais tué« en com{>araison des autres étrangers , mais un grand nombre oat été hiessés ^ et ce qui ajoute à leur infoi^ ùmey c'est que > quoique aon» soyons ici trois chinurgient anglais , nous ne pomms les soula^r , faute d'instrumens y de bandages cîit d'iqppareils.
Deux jours après le premier cboo , il y eut des ordres de creuser pour chercher les corps ^ et on en a retiré un grand nombre qui sont reyenus à la vie. Je pourrais rapporter des exemples de rétablissemens très-extraordinaires. En un mot, c'est une chose merveUleuse que nous ne soyons pas tous perdus. J'étais logé dans une maison où habitaient trente-huit personnes ^ il ne s'en est sauvé que quatre. Huit cents périment dans la prison civilB ; douze cents dans Tbopital gé nésali dans un grand nombre de couTcns qui contenaient obaouo fltatre cents personnes , il n'en est échappé aucune. L'aaibat< sadenr d'£spagne a péri aTCC trente-cinq domestiques. H serait trop long d'entrer dans de plus grands détails, car je n'ai eu que par hasard le papier sur lequel j'écris ^ et un mur de jardin me sert de pupitre.
11 arriya heureusement que le roi et la famille royale étaient à fiélime , maison royale à une lieue de la ville. Le palais dn roi dans la ville -s'écroula à la première secousse ; mais les habitans du pays assurent que le bâtiment de l'inquisition fi^ renversé le premier. La secousse s'est Ait sentir dana toute Pétendue du royaume ; mais plus particulièrement le long des côtes. Faro, Saint-Ubalds , et quelques-unes des grandes villes commerçantes sont dans une situation encore pire , s^il est possible , que Lisbonne , quoique la ville de Porto ait entièrement échappé.
Il est possible que la cause de tous ces désastres soit venue du fond de l'océan occidental; car je viens de converser avec un aqpitaine de vaisseau qui parait un homme d^ grand sens |
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et qui m''a dit qu^éiant à cinquante lieues an large, il éprouva une secousse si violente , que le pont de son Ttitseau en fiit très e ndommagé» Il crut s^étre trompé dans son estime^ el avoir tOQofaé snr nn rocher : il fit mettre «nssit^t ta chaloupe à Peau pour sauver son é^page ; nuis il ptnrint heureusement à amener son yaisseau , quoique trèa-endommagé , jusque dans le port.
Du la novembre, — J'ai omis dans ma dernière lettre une circonstance essentielle , savoir le temps de la durée du iremblement de terre , qui fut de cinq à sept minutes. Le premier clioc fut extrêmement court) il fut suivi , avec la vitesse d'un éclair , de deux an^es secousses j et Pon a génè* ralement &it mention des trois ensemble connue d?une seule. Ters nddi , il y en eut une seconde ; j'étais alors dans le pe»* vis du palais du roi ; j'eus Poceasion de voir les murs de plusieurs maisons qui étaient encore debout , s'ouvrir , du haut en bas, de plus d'un pied, et se renfermer si exacte* ment qu'il ne restait aucune marque de séparation.
Depuis ma dernière lettre | il est tombé quelques pluies très-fortes 9 et nous nVvons essuyé depuis quatre jours qu'un seul choc peu considérable (I }.
(t) Le tremblement déterre qui renverse Lisbonne se fit sentir non-seulement dans les pays circonvinsins, mais enoore dans des lieux trèe-éloignés. La société roysle de Lonr dres reçut des lettres de toutes parts à ce si^et. On les trouvera dans le même tome xx.tx des Transactions phiUw^hi^ quea, année 1755 1 p, 3981 4i3 eteuivantes.
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NOTE lY.
EV
EEtr«it des TransaoUons philosophiques (i).
I. Le terrible trembleiiieiil de (erre qui enÎTa le 7 juin i699|eiitre onte lieiiret etmidi^ireiiTecsa etnojRlei neuf disièmee de la TÎUe de Foiip-Royal , en deux minâtes de
temps , et tout ce qui éttît du dMé du qosi en moins d'nne minute. Très-peu de personnes y échappèrent. Je perdis tout ce qui était chei moi , gens et effets , mon épouse et deux hommes , madame B*^ et sa fille. Il ne se sauva qu^une ser- Tante blanche. La maison s'enfonça yerticalement ; elle est maintenant à plus de 3o pieds sous Peau. Pétais *p«rti STee mon fils le même matin pour Liifuania^ le tremblement de terre noos surprit à notre retour à mi<Kibemin entre cette place et Port-Boyal , et nous fûmes sur le point d'être engflontis par la mer, qui s'était élevée ayec une extrême rapidité à six pieds au-dessus de son niveau ordinaire , sans quUl fît le moindre vent. Nous nbus sauvâmes , forcés do retourner à Liçuania j où je trouvai toutes les maisons en* tièrement abattues^ et ou il ne restait d'autre abri qja» les
(t) Ces peragffaphes naméielés sont de différentes mains.
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liuttcs des nègres. La terre continue (le 30 juin) d'être agitée cinq à six fois dans les vingt-quatre heures , et souvent elle tremble. Une grande partie des montagnes est tombée « et tombe jouineliement.
é U. Noas avons éprouvé une noavelle calamité depuis le grand tremblement de terre (cftr nom en avons journellement de petits). Presque la moitié des personnes qui écKappèrent au Port-Royal sont mortes depuis d'une fièvre maligne , causée par le changement d^air, le manque de maisons sèches, de logemens chauds, de remèdes convenables, et d^autres commodités nécessaires. Le 3 septembre 1692.
III. Une grande partie du Fort-JKojal est engloutie. Celle où étaient les quais est maîniimant à quelques brasses dans l'enn. Toute la rue oÀ éleit Téi^Use est submergée, au point qne Tenu est à la hauteur du dernier étage des maisonii qni Bont restéesdebouty U terre, en t'onvi ant, engloutit dee pe»» «ennes qui reparurent dans dWtres rues , quclque»>nnet au milieu du port , et qui cependant forent sauvées, quoique dans le môme temps il pérît environ deux cents , tant blancs que noirs. Du côté du nord, plus de 1,000 acres de terrain s'approfondirent, et treize personnes j perdirent la vie. Touv* lea leii maisons lurent renversées dans tonte File, eaaMle fg^ Quoft iamea forcée d'habiter des huttes. Lee deux graudea «ontagnee qui étaieni à L'entrée du Sigteenmmih^widk tombèrent , et, se rencontrant daneleur chute, arrêtèrent le cours de la rivière ; en sorte que son lit demeura à sec depuis cet endroit jusqu'au bac , pendant un jour entier. On y prit une énorme quantité de poissons, qui furent d'un grand secours pour beaucoup d'infortunés. A Yallows una grande mont4|pne se fendit et tomba dans la plaine , où elle couvrit plusieurs habitations, èt éarasa dix*neuf blancs. La planta-
tioA i'mt habitant (tftSqplm) fotr portée à ua denîrmîlle
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deTendroit où elle était anparayant, et maintenant elle est en bon rapport. De tous les puits , qui ont depuis une brasse jusqu'à SOL ou sept de pToiondeur , Teau «'ëiera au-delà de rouverture dans la grande secoasse de la terre. Novi en ayons . depois deux on trois par jour» et autant dans la jmit, tanlâl plus, tantAt moins ; mais| (jfràces à Dieu, elles sont petite». Nos gens ont formé une TÎlle à Linguania^de. H y est déjà mort environ cinq cents personnes, et la mortalité continue tous les jours. Le tio septembre 169a.
IV. Entre onze heures et midi nous sentîmes la maison où nous étions plusieurs personnes rassemblées, s^agitcr^ les carreaux de brique commencèrent à se soulever : au même instant quelquW cria dans la rue : Untrembleiaentde terre/ . Nous courûmes aussitdt dehors; août vîmes tout le monde les mains élevées , implorant la miséricorde divine. Nouscontinoàmesà courir yen le Imut de la rue, voyant à nos côtés des mabons englouties , d autres renversées. Le sable s'éle» vait dans la rue comme les vagues dans la mer , soulevant les personnes qui étaient dessus , et s'enfonçant aussitôt dans des creux 9 et au même instant l'eau , faisant irruption , roulait en tous sens ces pauvres maUieureux ^ dont les uns saisis* saient des poutres et des cbevrons des maisons 9 les aularee se tiouTèrent dans le sable (qui reparut lorsque l'eau se fol écoulée ) aveo les jambes et les bras emportés : nous étjiont témoins de ce spectacle funeste. Le petit morceau de terrain sur lequel nous étions , au nombre de seiae ou dix-buit, ne s'enfonça pas. Aussitôt que la secousse fut passée, chacun désira savoir si quelque portion de sa famille était encore en vie. Je m'ellorçai d'aller vers ma maison sur les ruines de» autres qui flottaient surTeauj mais je ne pus y parvenir. Enfin I je me procurai un canot , et je ramai du côté de la mer pour m' j lendre. Je rencontrai dans le trajet plus^ure bom*
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mes et femmes qui flottaient sor des débris : j'en reços autant que je pus dans mon bateau, et continuai de ramer jusque Tew l'endroit oà je pensaia qu'arait été ma maison ; mais je
. .nVui là ancone nouTelle de ma femme et de mes genn. Le iendemiin matin j'allai d'un raissean à nn autre, jusqu'à ce qu'enfin j'eus le bonbeur de retrouver ma femme et doux de mesné^s. Elle me dit que , lorsqu'elle avait senti la maison
' s'ébranler , elle avait couru dehors en criant à toute la maison d'en faire autant. Elle ne fut pas plus tôt sortie que le sable s'éleva , et sa négresse s'élant attachée à elle , toutesdenx fuirent englouties dans la terre: an même instant, l'eau les ajmt soulevées , elles fnrent ballottées jnsqu^à ce qu'enfin elles se saisixent d'une pooire qui les aida à attendre qu'un vaisseau espagnol qui étaitàleqr ▼ne enro^ftt un bateau pour les délivrer.
Toutesles maisons, depuis Jeivs-Street ^usqu'uu parapet, furent renversées, à la réserve de huit ou dix qui sont restées dans l'eau jusqu'au balcon. Aussitôt que la forte secousse fut finie, les matelots ne manquèrent pas de piller ces mai«. sons. Une seconde secousse fit tomber deux de ces voleurs la tête en basi et ils périrent,
Plttsieuif Taisseanz et cbaloupes furent renversés , et se perdirent dans le port. La frégate h Cygne, qui était au radoub i eètédn quai , fut lancée , par le mouvement de la mer et rapprofondissement du quai , par-dessus les toits de plusieurs maisons; et . tandis qu'elle passait à côté de celle où demeurait mylord Puke, une partie de cet édifice tomba sur elle y et enfonça la cabine ^ mais elle ne coula pas à fond, et aida , «u oontraire , 4 sauver la vie à plusieurs centaines de personnes,
Qofent aux boules de feu qu^n a di( avoir vues dans lair, c'est une fausseté; mais on entendit dans les mon-
tegBM mi mngisMiiwiit ti fort et si effraymt , que betn-
coup de nègres qui s^éiaient enfuis depuis quelqaes mois eu fureutépouvanlés au poiot uc retourner à leurs mai- , très.
L'eau qui sortit de la montagne au-dessus des salines s ouvrit un passage en vingt ou trente endroits, en quelques-uns plus violemment qu^en d'^autres; car en huit ou dix elle sortit . avecantantd'impétoositéqiiesignetttlAcli^totttàlafoisaatini ^ d'éclns^. La plupart étaient à t8 on ao pieds de banltnr dans la montagne ; et nous en olisenrâmes trois on qnatre moindres qui étaient k près de 36 pieds. Nous goûtâmes l'eau dans la plupart , et la trotuvâmes saumâtre. Elle continua de couler Taprès-midi et loute la nuit jusqu'au lendemain matin au lever du soleil I et alors les salines étaient entièrement submergées.
Deux montagnes entre SpanUhrtoum et Sixteen-mile" waik se joignirent dans la seconsse dn tremblement de terse , 00 qui arrêta le passage de la ri? ière » et la força d'en cbef^ ober un autre à travers les bois et les sa? anes. Plusieurs m'ont rapporté qae la ville se trouva privée delà rivière pendant buit à dix jours, et qu'avant que les eaux reparussent, les bahitans songeaient à changer leur établissement , persuadés qu^elle avait été engloutie comme le Port-Royal. Les roules, le long de la rivièré , sont si encombrées , que tout le monde est ibrcé de passer par Guanabou pour aller à Sixteen-mile^ walk.
M. Bosbj nous dit qu'étant allé la même après-midi à ses plantations, il avait trouvé In terre ouverte en plusieurs endroits , et que deux vaebes avaient été englouties et étouffées dans une de ces crevasses.
Le temps fut beaucoup plus cbaud après le tremblement de terre qu^auparavant^ et il jr eut une quantité de mosquites
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idiB qp^ùa aVn avait jasuis autant tu depuis là ààmvnkt de Pile.
Les montagnes à Yellows nWt pas été mieux traitées qu'à Sixteen-mile-walk. Une grande portion d'une de ces monta- ♦ gn e s cliarria au-devant d'elle tous les arbres qu'elle rencontra dans sa chute , et une plantation qui était aa pied de la mon- . tagne a élé entièrament détruite et ensevelie.
L'eau ne jaillit pas dans le% rues de Port-Rojal 9 ctHinne on Ta tapporfé j mais dans la TÎolente secousse | à mesure qw IjV'sable sWyrit en plusieurs endtoits» o&îl 7 avait des per* sonnes qui furent englotities , Peau s^éleva d'entre le sable ^ en noya plo sieurs , et en sauva quelques-unes.
V, Quoique le Fort-Royal ait été si maltraité par le tremblement de terre , il y est resté encore plus de maisons qne dans tout le resta de Pile. U fat si violent dans d'autres endroits, ^e les personnes fui étaient debout furent violsmaoenl r«nv«rséeay et demeurèrent ventre k terre ^ avec les jambes et les ^rasJcartéSy pour s*«mpécber d'toè roulées et froissées "daTantage par Pincroyable mouvement de la terre , qu'on à généralement oomparé à celui des va^ gnes de la mer. Il laissa à peine une habitation ou un moulin à sucre deLout dans l'île. Il ne laissa point de maisons à Pas- , * sage-Fort, une seule à Liguania, et aucune à Saint-ïago, à l'exception de quelifues maisons basses bâties par les pré- * voyans Espagnols.
Du cèté du nord | les babiutions , avec la plus grande pav» lie des plantatiçits ( qui tfùià asstts loin les unes dea antres ) furent englouties avep les arbres et les personnes dans un « seul abtme , an lieu duquel parut , pendant quelque tempe après, une grande mare ou lac ayant environ 1,000 acres d'étendue; il s'est desséché depuis, et ne présente maintenant autre obose qu'un sable ou un gravier mouvant , sans le
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moindre indice qui paisse faire juger qu'il y ait jamais eu dans cet endroit une maison , im arbre , ou toute autre cbose.
Mais les plus violentes secousses furent | à ce qu^on dit^ 4tn3 les montagnes ; et c^est Taj^nian re$ue, qjm pliti onap» |iioc1ie dei montagnes , plus la secoosae est f et cflio Utr cause ) quelle qu^elle soit, git dans leur sein*
Non loin d'Yellows nn^ portion de montagne ^ après te^cSt fait plnsîears sauts suecessifs, écrasa et ensovelit nae fanuffiib entière , avec une ^ande partie de la plantation qui était ^ un mille de distance. Une grande et haute montagne, aune journée de Porl Morant, a été, dit-on, entièrement engloutie » et au lieu où elle était il j a maintei^aainn lac de quatre ^ cinq lieues d'étendue.
La montagne Bleoe présente de loin la moitié de sasnrfm priTée de yerdure î les rÎTières* retenues quelqne ftmps par les délirisy ont cbarrié d'énormes quarté» de liois , qnl quelquefois flottaient mer com|ne des ites mpuyantes. Ttâ, TU plusieurs de ces grands arbres sur le rivage , dépouillés dn leur écorce cl de leurs branches, et très maltraités par les rocs contre lesquels ils ont clé froissés par la force des eaax, ou par leur propre pesanteur dans leur chute. Tai vu entre autres un gros tronc d'arbre qni était anssii^platiqu'une qanne à snere an sortir du moulin.
On compte ^e le nombre des morts a été de deux mille dana toute rtle î et si le tremblement de tem fât arrivé dam la nnit» il ne serait peut^tre resté personne en vin.
Il est k remarquer que la moindre secousse est auiai seniit ble à bord d^un vaisseau que sur le rivage , Teau secouant aussi bien que la terre.
On observe que, quand le vent soui&e, il n'y a jamais de secousse i mais on en attend t^Hyoura dam le temps calme. Cette
NOT£S
cibierf atûm t'est eanfinnée dt&s tostet U» leoonstet qin ont
an liea depuis la grande*
Après la pluie elles sont ComrauDément plus viyes qu'en tout autre temps. On éprouve souvent dans la campagne des secousses qui ne se fout point sentir au Port-Royal j etquel~ qtte£ois il en arriTe dans les montagnes ou au Toisinage» et Bulle part ailleurs.
On obserre 4pie depuis le tremblement de terre les brises de terre insnc[kxent soQTent ^ et à leur pUce les brises de mer soafllent soufent le nuit : cbose rare eupsaraTsnt ^ et commune depuis.
^On a trouvé au Port-Royal, et en beaucoup d'autres endroits par toute Tile , heaucoup de matière combustible sulfureuse j qu'on suppose avoir été Yomie par les ouvertures de U terre. '
L'ile de SaintpCbristopbe était ci-derant très-sojette aux tremUemens de terre : ils ont entièrement cessé depuis Vé^ mption d^un grand Tolcan qpi eonthme de brûler, H on n'y en a plus éprouvé. D'après cet exemple , bien des gensatten* dent quelque éruption semblable dtnsnne de nos montagnes. Mais nous espérons que cet événement ne sera pas nécessaire, les secousses ajant perdu de leur force , et devenant toujours moindres depuis celle qui fut si funeste ; il 7 a même si longtemps que nous n'en avons éprouvé que de très-jgetites et presque insensibles , de temps a antre y qoe nom noos flattons qa'ellcs vont bîentM emer entièrement.
Après la grande secousse, les personnes qni se saurèrenf montèrent en grand nombre snr les raisseaux fni étaient dans le port , et plusieurs y demeurèrent pins de deux mois après. Les secousses pendant tout ce temps étaient si violentes et si fréquentes ( quelquefois deux ou trois dans une heure)» accompagnées de bruits effrayans qui venaient de Tinté*
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rieur de la t?rre, de la rupture et de la chute continnelle des montagnes , qu'on n'osait se hasarder de descendre à terre. D'autres s • rendirent à l'endroit nommé Kingsiown (ou Killkown ). Là , le défaut de commodités dans des huttes mal coih ▼eiteS) ou les plaies excessives qui sairireiit le tremblement de terre entretenaient rhumidité, et le manque de remèdes et d^antres secours ^ pceasionèrent une grande mortalité. Il ouramtdans tonte nie environ trou mille personnes , la plof grande partie k Kingstown , qui d^aillenrs est un lien malsaini et la grande quantité de cadavres que le yent amenait d'un côté du port à l'autre , et qui étaient quelquefois entassés cent ou deux cents à la fois , ajoutait sans doute à son insa- Inbiité naturelle. 3 juillet 1693.
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NOTE V
«i^ufxiQN m l'etka. £jr 1669.
( f)éUiU donnés par des commerçans anglais j ei,txaita des Transactions j^hilosophi^s^, )
Le ciel parut noir pendant dix-biiit jours avant Véruption; il y eut de fréqueus tremblemens de terre, accomjMignës d^éclaiis et de tonnerre ^ dont le peuple faisait des rapports effrayvas. Je n'ai cependant pas tu ni onï dire que ces secousses eussent renyersé aucun édifice à Pexception d^un pe* tit Yillage appelé Nicolosi , situé enyiron à un demi-mine de la nouyelle-bouclie, et de cpielifues autres petites maisons pareilles , dans les TÎlIa^es qui furent ensuite atteints par le feu. On obserya , outre cela , que l'ancienne bouche , ou le sommet de l'Etna, avait vomi des flammes plus qu'à l'ordinaire pendant deux ou trois mois auparavant , ce qui était arrivé aussi à Volcan et à Siromboli , deux îles brûlantes situées à l'ouest} et que le sommet de l'£tna s'était aussi affaissé dans son auden cratère. En effet ^ tous ceux qui ayaient tu cette oiontagne anparaTant , couTiennent que sa bauteuf a été îoti diminuée à cette époque.
La première éruption se fit le ii mars i66g, deux heures avant la nuit, du côté sud-est, sur les bords de la montagne , environ vingt milles en dessous de Tancien cratère , et à dix milles de Catane. On dit d'abord que le courant de
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iftTe embrasée parcourait trois milles en vingt-quatre heures j mail noiu étant avancés, le 5 avril , à un mille de Gatan*t| nous Ttmet qu'il frisait à peine un stade par jour. Elle continua de se meimir am oe degré de ¥Îtetse pendant quinte «u TÎngt jours , passant auprès des mors de Gatane, et entnoii asses mat dans la mer. Biais, Ters la fin de ee moiè et au coameneement de mai , soit que la mer ne pût recevoir toute la matière , soit que le volean en Tomtt alors une plus grande quantité , elle tourna ses efforts contre la ville ; et , s'étant amoncelée jusqu^ù la hauteur des murs , elle se fit un passage par-dessus en divers endroits -, mais sa principale fu« teur tomlMi sur un très-joli ooufent de bernardines , qui «tait de grands jardins et d'autres terrains entre la maison •t le mur de la TiUe. La matière embrasée ayant comblé eet «apaee» porta toute sa Iwoe contre PéAfioe ; elle éprouva une résistance qai la fit monter fort haut , comme cela arrtrait , pour Pordinaire, dès qu'elle rencontrait quelque obstacle. Quelques ^yarties du mur cédèrent tout entières , et s'enfoncèrent presque d'un pied , comme il parut par la saillie des tuiles v^rs le milieu du comble , et par la courbure que pri- , lent les pièces de fer qui le traversent. Il est certain que , si M torrent fut tombe dans qtt^qne autre partie de la ville , il aurait fiât un grand racrage parmi les matsons ordinaires. Hais sa Ibrie s'étanl apaisée W4 de mai , il ne coula ]^us que par petits oourans , qui se dirigèrent prineipalement vers la mer. 11 a détruit dans la contrée supérieure environ quatorze villes ou villages ^ dont quelques-uns assez considérables , contenant trois ou quatre mille babitans , et s^est étendu dan» un pays agréable et fertile j que le feu n'avait jamais dévasté. Maintenant on n'y retrouve plus la trace de l'existence de ices villes : il n'en reste qu'une église et un elocber qui se trouvaient ïmoUê sur une petil» émînencie.
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La matière de oet éeoiileineiit n^ett autre chose qiie diffèreii* tes espèces de minéraux liquéfiés dann les entrailles de la terre par la violence du feu, qui bouillonTient et sourdent comme la source d'une grosse rivière. Lorsque la masse liquide a coulé Tespace d\m jet de pierre , ou plus , son extrémité commence à se figer et à se couTrir d^nne croate qui, lorsqu'elle est £roide , forme ces pierres dures et pmuses que les habitans du pays appellent êdarri, La masse ressem* ble alors à un amas d'énormes charbons embrasés qui roulent et se précipitent lentement Pun sur Pantre ; lorsqu'elle rencontre quelque obstacle , elle monte , s'amoncèle , renverse par son poids les édifices ordinaires , et consume tout ce qui est combustible. La principale direction de ce torrent était en ayant} mais il s'étendait aussi , comme fait Teau sur un terrain nui, et formait différentes branches ouian(pMs ^ comme on les appelle dans ce pajs*
Nous montâmes à deux ou trois heures de nuit sur nno haute tour à Gatane , d'o& Ton Toyait pleinement la bouche dn Tcdcan : c'était un spectacle terrible que la masse de feu qui en sortait. Le lendemain matin , nous voulûmes aller à cette boucbe ; mais nous n'osâmes en approcher de plus d'un stade , de peur que , le vent venant à changer nous ne fussions abbj^s sous quelque portion de l'immense colonne de cendres qui s'élevait , et nous paraissait deux fois plue épaisse que le clocher de Saint-Paul de Londres , et d'une hauteur infiniment plus considérable. L'atmotphère 9 dans le Toisinage , était tonte remplie de la partie la plus subtile de cette cendre; et, depuis le commencement de Téruption jusqu'à sa fin ( pendant cinquante quatre jours), on ne vit ni le soleil ni les étoiles dans tous les environs de la montagne.
Des côtés de ce pilier retombaient quantité de pierres de
grosseur médiocre ; nous ne pûmes distinguer si elles étaient embrasées , et il nous fut impossible aussi de voir la source du torrent de feu , à cause d'un grand hauc de cendre qui te trouTaii devant nous. L^ohiice par où aortaieiit le feu et let cendres faisait entendre un nragisiement continaely comme le brnit de 'fagnea de la mer lorsqu'elles se brisent contre les rochers , on comme les roolemens d'un tonnerre éloi^é. Tn. entendu ce Inratt plus d'une fois à Messine , qui en est à soixante milles , et située an pied de liantes montagnes. On Ta entendu jusqu'à cent milles au nord , dans la Calabre , ou l'on a aussi vu tomber des cendres. Quelques-uns de nos gens de mer ont rapporté que leurs ponts en avaient été couverts j quoi^'il y ait apparence que la couche n'était pas fort épaisse.
Vers le milieu de mai ^ nous letonniâmes à Catane ; la face des choses y était Inen changée : k TÎlle étnitauz trois qdttrts entourée de ces à la hauteur des murs^ et en quel*
ques endroits ils avaient passé pardessus. La première nuit de notre arrivée , un nouveau courant de feu sortit du milieu de 'quelques 5C^arr^^ sur lesquels nous avions marché une heure ou deux auparavant, et qui étaient de niveau avec la hauteur des murs ^ il coula dans la ville , formant un petit ruisseau de feu d'enrâon trois pieds de largeur et de neuf pieds de long 9 ses extrémités se figeant toujours en êoiarri s mais ce couiant était ét^t le lendemain matin, quoiqn'D tôt rempli de ces seiarri une grande place Tide. Le lende** main au soir on découyrit un courant beaucoup plus fort , qui se précipitait d'une autre partie du mur dans le fossé du château, et qui dura, à ce qu'on nous apprit, encore plusieurs jours i^rès notre d^^t. Il y avait en même temps d'autres courans de lavet qoi se rendaient à la mer.
Ayant passé deux jonia «nprès de Gcfsiie , ncns retoaniâ-
R0TB
mes vers la bouche , où alors sans avoir rien a craindre àm feu ou des cendres , nous pûmes découvrir pleinement le» anciens et les nouveaux canaux de laves et l'énorme monceau de cendres qui avait été vomi. Nous vimes un espace triangulaire d^enyiron deux acrés d^ étendue, qui nous parut être rancien lit ou caïud du feu : le fond était couvert de soiarri , «t la aurfaoe avait une croate de soufre : il était bofdé de dMque côté par ub grand banc dacendre. La montagne dont nous venona de parler a^éievûfc derrière , et il parait que )• feu avait passé entre ces deux bancs ; au coin supérieur.» sur une petite élévation de sciarri j il y avait un trou d'environ six pieds de large , par où il est probable que le feu sortait j et il doit j avoir eu plusieurs de ces trous qui , dans la suite y ae seront encroûtés ou auront été couverts de cendre. On voyait le feu couler au fond de ce trou^ et plus bas il y avait un xuisseau de feu ao-deasous des êciarri, qui y étant fendue dana une certaine étendue, nous permettaient dcToir eoulev le métal. La surfiice de oe courant peuraît avoir une Inraaao de largeur , quoiqu'il pût fort bien en avoir davantage endessous , le canal étant évasé par le bas. Nous ne pûmes en mesurer la profondeur , parce quUl était impénétrable aux instrumens de fer. Nous aurions bien vpulu nous procurer de cette matière à aa source, mais il noua foi impossible de Tentamer : peut**étre j avait-il des omirana dont la matière 4lait fAttê molle. H sovtait du canal,, maia aurtout du gianid tvou qui était au-dessus» une fumée snlfnreil^e , par laqu^itf quelques personnes de notre compagnie faillirent être éton£« fées. 11 s'élevait , d'un quart d'heure à l'autre , une colonne de fumée ou de cendre du milieu du sommet de cette nouvelle montagne, maia elle n'était nullement comparable à celle dont nous a¥Ona parlé ci-devaut.
Ia dernière loit qu0 mm iilmeaà Gatane, lea habitana
•^oocttpttMnt à bu ricader oerUines rues et passages par où l'on présumait que le feu pourrait emtrer : ils démolisaaieiil pour oela les TÎeiUet Hudtpns des enviroiit ^ et ilf en enta»* teieut le» pierres lèeliea en forme de muraille, prétendent «pfeUee réiittaient miens an feu , parce qu'il n^ aVait pae de clianx.
On assure que jusqu'à présent la lave s'est arancée d'un mille dans la mer , et qu'elle a tout autant de front : elle en ayait beaucoup moins lorsque nous y étions. Le bord de la mer va en baissant légèrement ^ elle a environ cinq brasses de profondeur à Pentrémité des marri f qip s'élèrent de In moitié autant an-desena de Tean.
La anr&ce de Peau était ai ohande à ringt pieds on pins de oes misseans de fou , qu'on ne pouvait pas j tenir la main, quoiqu'elle fût plus tempérée au-dessous. Les sciarrt conservaient leur feu sous l'eau , comme nous le vîmes lorsque 1^ mer se relirait dans le reflux.
La vue générale de ces sciarri ressemble asseï à des glanons amoncelés sur une rivière dans les grandes gelées : ils présentent de même un amas de gros flocons raboteux ^ mais leur oonlenr est tonte diilérente : ils sont la plupart d'nn bleu obsenr , et renferment des pierres et des rocs très-{^s , qpi s*j trouvent engagés d'nne manière trèe-solide.
Hais , malgré lenr âpreté et le feu ^e nous voyions Inîre ' à travers les fentes j nous nous hasardâmes à les parcourir en grande partie. On dit que d'autres en font autant dans la plus l^randc violence de l'éruption; car d'un côté, tandis que la partie brûlante et mouvante de ces sciarri , ou courans de fou y est si dure et si impénétrable qu'ils supportent les pins grands .poids^ de l'autre lenr snrfoce est aises froide pour qu'on puisse la foncber et la manier sans s'aperce* voir du fou (foi est en dedans | à moins qu'on n'en approche
nous.
de très-près, surtout pendant le jour. C'était une cbose étrange à voir que la lenteur du mouyement d'une aussi grande rî- Tière; car j lorsqu'elle approchait d'une maison ^ on ayait lo temps d'en emporter mm-teiilement les meubles ^ mais efr» core les tuiles | les poutres |*et tout ce ^'on pouTsit en e»* lever.
Pajonterai que tout le pays , jusqu''à Tingt miUes de Gft»' tane , est couyert de ces tieuz seiarri que les éruptions pré^ cédenlcs y ont amenés , quoique personne ne se souyienne d'aucune éruption aussi forte que cette dernière , ou qui se soit fait dans une partie aussi basse de la montagne. Malgré cela, le pays est bien cultiTé et bien peuplé, soit que le temps ait amolli les TÎeux seiarri, soit qu'ils aient été lecouTerts de terre plus meuble : il reste cependant beaucoup de cantons dont on ne pourra sans doute jamais tirer parti.
Le feu s^est étendu d^enyiron dtx-sepi miUes de lanceur sur trois milles de largeur.
• vons. 841
NOTE TI
iaumoii BU visuTi bu 1737.
( Détails donnés par le prince Gassano, mtmhte dé" la to* cîété royale de Londres; entrait des TVanaacUons phi^ losofhiques, )
Le mont Tésare est à la distance d'enTiron sept milles de Naples , et à pins de qtutre milles de la mer. Le pied de U montagne commence à la côte , et ya en montant insensiblement jiuqu^à la première plaine , où ron peut aisément aller àcheval; cette plaine est presque circulaire , elle a environ six milles de diamètre et un demi-mille de hauteur perpendiculaire au-dessus du niveau de la mer. C'est de là que lèye une antre montage qn^on nomme dans le pays Monte- Tecchio : sa liantenr perpendiculaire est d'enTiron quatre cents pas; elle n'a guère que deux milles de circonférence ' «n sommet , et est de i^nrme irrégnlière, Ce sommet , avant Tannée i63i j avait la forme d*nn bassin: il était environné de vieux cliônes, d'énormes châtaigniers, dont les fruits nourrissaient un grand nombre de bestiaux : on y voyait dans le fond une caverne dans laquelle on pouvait descendre jusqn^à plus de deux cents pas, quoique avec un peu de dillicnlté. On regardait cette ouverture comme Tancienne bouche qui pendant lonfp^emps avait vomi une prodigieuse quantité de matières bitumineuses , et brûlé une partie considérable dn pays d*alenloar.
Quant aux éruptionB qui se sont succédé jusqu'à nos jours ^ Où peut les dÎTiser en anciennes et modernes. Bërose , Po» Ijhe , Stfabon, Dîodore et TitruTO ont parlé de qiielques-nnea des premières. Le VésuTe , sous le règne de Trajan, derint fameux par la mort de Pline :■ depuis cette époque mémorable , il est hors de cloute que les éruptions furent moins fréquentes jusqu^à Tannée iiSg, où, après une éruption con* sidérable ^ le Tésuve commença à se reposer , et demeura tranquille pendant près de cinq siècles. Ce lonf^ repos effaça le souTeuir des anciens désastres : les habitans du voisinage se flattèrent que la matière inflammable était épuisée, et plan* tèrent tous les alentours de la montagne , qui , par leur fertilité , derbirent les délices du pays ; mais , dans la suite des temps, ils furent trompés dans leurs espérances , car en i63i , pendant six mois, on entendit des mu {risscmen s continuels , on essuya des tremLlemens de terre • et en décembre il se fit une terribk éruption de feu , qui d^abord fit sauter en l'air une partie de la montagne , et Tomit ensuite de l'eau , de» cendres , des pierres et du feu , inonda presque toute la contrée jusqu'à la Mer | sur une largeur de plus de sept milles , et fit périr au-delà de quatre mille personnes (i).
(i) On pourra juger de la violence de cette éruption par
la relation suiyante, que j'ai tirée du numéro si des Tran^ aactions philosophiques, année 1 666. Elle fut oommuniquéf par le capitaine Guillaume Badilly.
Le 6 décembre i63i , étant à l'ancre dans le golfe deTolo dans l'Archipel , yers les dix heures du soir, il commenta à pleuToir du sable ou de la cendre, et cette pluie continua jusqu'à deux heures du matin. 11 y en avait environ deux pouces d'épaisseur sur le pont , en sorte que nous le nettoyâmes avec des pçUes comme nous avions fait pour la neige le jour d'auparavant) il -ne fidsàit point de vent lorsque cette cendre tomba* Il nW tomba pas seulement oA nous étions y maie en^
notes.
La montagne après cela demcnra en repos , et beaucoup moins élevée qu'auparavant. Après un repos de ag ans, elle •e ralluma en 1660^ son feu remplit toute la capacité du crenx immense qui était resté depuis i65i , et dans lequel ^ après plusieurs moindres éruptions , il s'éleva une nouyelle montagne en i685.
En 1 707 , tous les Babitans des euTirons et toute la TÎlIe de Naples fîciTent en alàï'me à cause des explosions et des secousses fréquentes qii'on éprouvait , et du feu qui se faisait Toir au sommet de la montagne. Une énorme quantité de cendres lano'es avec impétuosité remplirent toute l'atmosphère, et obscurcirent le soleil pendant un jour entier ; mais heureusement ce jour effrayant fut suivi du calme , et la montfigne s'apaisa.
En 1734, la quantité de cendres et de pierres lancées par . la montagne fut si grande , qu'elle remplit tout l'espace entre
l'ancien et le nouveau mont.
En 1730, il y eut une nouvelle éruption du Vésuve , qui, quoique peu considérable en comparaison de la dernière | occasiona néanmoins .beaucoup de craintes.
Cette année 1737 ^ au mois de mai , la montagne ne fut jamais tranquille : elle jetait tantôt beaucoup de fumée , tantôt des pierres ardentes qui retombaient sur la montagne. Du 16 au 1 9 on entendit des mugissemens souterrains.
Le 19 , on Vit le feu sortir dans d'épais nuages noirs 9 et
ettre en d'autres endroits ^ sur des Taîsseanx qnivenaienl de Saint-Jean^'Acre à notre port , et qj^ étaient alors à cent lieues de nous. Kons comparâmes les cendres | elles étaient
de même nature.
N. B. Cette piuie de cendre Tenait de l'éruption du ésuve dont il est question.
vous.
le même jour fl se fit plveiean détoiifttions bruyantes qui de-
Tmrcnt plus fréquentes vers le soir , et augmentèrent dans la nuit. La montagne Tomissait alors une très-épaisse fumée mêlée de cendres et de pierres , et on sentit aux cnyirons ^elques légères secousses de tremblement de terre.
Le lundi, 30 , à 9 heures du matin , la montagne fit une si forte explosion , qne le choc fiit sensible à plus de doiœ milles à U ronde. Une fomée noire ^êlée de cendres pamt s^élerer to.at d'nn coup en vastes globes ondoyans , qui se d]r> Intaient en s^âoignant du cratère Les explosions continuèrent très-fortes et très- fréquentes toute la journée , lançant de très-grosses pierres au milîpu des tourbillons de fumée et de cendres jusqu'à un mille de hauteur.
Ahuit heures du soir , au milieu du bruit et des affreuses secousses , la montagne creTa sur la première plaine à un mille de distance dn sommet ^ et il sortit un Taste torrent de fen de la Bonvelle ourertnre : dès lors tonte la partie méridionale de la montagne parut embrasée. Le torrent conla dans la plaine en^dessous , qui a plus d'un mille de limgnenr et près de quatre milles de largeur. Il s'élargit bientôt de près d'un mille , et à la quatrième heure de la nuit il atteignit l'extrémité de la plaine et le pied des monticules bas qui sont du côté du sud. Mais ces monticules étant composés de rochers escarpés , la plus grande partie du torrent coula dans les intervalles de ces rochers, parcourut deux vallons, et tomba tuceessÎTement dans Tautre plaine qui forme la base de It montagne. Après s'y être réuni ^ il se divisa en quatre branches, dont Pune s^arrêta au nulien du chemin , à un mille et demi de Torre-del-Grçco ; la seconde coula dans un large Talion ; la troisième finit sous Torre-del-Grcco , au voisinage de la mer , et la quatrième à une petite distance de la nouvelle bouche.
KOfES.
Le torrent qui Tonlait dams le ynXtum tatfvn entre l'église
des Carmélites et celle des Ames du purgatoire à quatre heules du matin. La matière courait comme du plomb fondu , et fit quatre milles en huit heures ; vitesse remarquable et extraordinaire , puisqu'on avait trouvé surprenant que dans TéraptioA de 1 61 8 la. lave eût «raiicé de soixante pas dans un^ heure.
Le torrent qjûî courait derrière le couTent des Carmélites ^ iqprès aToir mis en feu la petite porte de Pé|^ise , j entra, e4 . se fit jour aussi psr les fenêtres dans la sacristie et dans deux autres pièces; il brûla les fenêtres du réfectoire, et les vaisseaux de verre qui étaient sur les tables furent mis en pâte par la violence du feu. Seize jours après , la matière était encore chaude ettrès^^ure , mais on la brisa à force de coups.
Un morceau de Terre fixé au bout d^un bâton et approcbé de cette matière se réduisait en pâte au bout de quatre minutes I on entendait sous la masse du torrent des détonatbns fré* quentes qui fusaient trembler l'église. Sur toute la surface du torrent on Toyait de petites fentes par lesquelles S4»tait une fumée ayant Todeur du soufre mêlé avec de l'eau de mer, et les pierres qui étaient autour étaient couvertes de sublimations salines; le fer introduit dans ces fentes en sortait bumide , mais le papier paraissait s^y durcir.
En même temps que la nouvelle bouche s'ouvrait , celle du sommet Tomi*sait une yaste quantité de matière brûlante , qui» se divisant en torrens et en petits courans , se dirigea en partie vers le Sslvadeare , et en partie vers Ottajano ; et on yojait en outre des pierres ardentes s^élancer du haut de la montagne au milieu d^ine épaiisse fumée accompagnée d'éclairs et de ton* nerres fréqueus.
Les vomissemens enflammés continuèrent jusqu^uu mardi , et ce jour l'éruption des matières fondues | les éclairs et le
irons.
taiit oettèMiUi aMuun Tcnt du sud^Mt t'élf iouf- fler fortemenif let oendret forent cbarriëei en gnmide qjuw^ tité j usqu^aoz extrémités du loyamne. Dans que 1 qne$ endroit» eUet étaient trèa-fines ^ dans d'aatr«s grosses comme du gr«- TÎer. Dans le yoisinagc du Yésuve, on éprouva non-seulement U pluie de cendres mais encore une grêle de pierres ponces et autres.
La fureur du volcan ayant commencé à «^apaiser le mardi au soir , le dimanche suivant il n^ avait presque plus de flammes àlalmuche supérieure, et le lundi on ue Tit que peu iê lùmée et de cendres. Il commença de pleuToir abondamment ee jowr-là, et la plnie coutiuua le mardi et plnsiem jours ensuite; circonstance qui a ccNUtsmmient accompagné les érup* tiens.
Les dommages occasionés dans le voisinage par cette éruption de feu et de cendres dont incroyables. A Ottajano, situé à quatre ou cinq milles du Vésuve^ les cendres avaient qu^ tre palmes de hauteur sur le terrain. Tons les arbres étaieut brûlés y les habitaus dans la (Mmstematiou et l'^oi , i|t 4wup de miisotts éerasécu eous le poids desumndrea et de« pierres^
VMM. Hf
NOTfi TII.
iliE VODTKLIB SORTES 9S LA HBB 9Bis |ll
naciis 1720.
( RqUlioB donnée par Bf . TL. Forstcr. }
Jctbn Robinson , capitaine d^an petit senau de la Ndurelie- JLngletcrre , arrira à Tercère le lo décembre 1 7 io ; il vit près de cette lie un feu sorlir de la mer. Le gouTerneur Pengagea k en a]^roeher aj9o m liàlÀnejii, et eniogrt. k hotà sciio inatelots et denu pr^trt a. Toioi mm récit : ,
Le dimancbe 1 8 décemlm nous mîmes à la Toiie à minuît , et portâmes «a sud-est d'ABfpre ; le lendemaiii | à deux lieures epiès midi , nous approchâmes d^uns tle toute de feu et de filmée. Nous ceutiauâmes notre route jusqu'à ce que les cendres tombassent sur notre pont comme de la grêle ou de la neige , ce qui dura toute la nuit ; nous prîmes le large , le feu et la fumée grondaient comme le tonnerre ou comme de grands coups de canon. A la pointe du jour nous nous en approchâmes*, à midi nous fûmes à portée de bien obscryer , en étant à deux lieues au snd. Mous fimes Toile autour de l'Ile , et l'ap* piooliâmes de si près que le feu et la matière qu'elle lançait furent sur le point de nous endommager. Nous eibnes en même temps la eraînte dPétre jetés sur la côte ; mais un rent de sud-est, qui se leya pendant que nous étions tous en prières I nous délivra du danger. La brise fut accompagnée d^une
NOTES
petite (nidée qui fit tomlier lieanooiip de pouiiièie ma notie pont. Nous profitâmes du yent pour Tegajpier Tercère. Le g^ouyerneiiT nous informa que le feu ayait éclaté le 30
novemhre 1720 dans la nuit, et que le bruit affreux qu'il 00 casiona lit trembler la lerre et renversa plusieurs maisons dans la ville d'Angra et dans les environs , àla grande frayeur des habitans. Ou trouyades quantités prodigieuses de pierres ponces^ et des poissons à demi grillés , floltant sur la mer à plusieurs lieues autour de Pile , .et des nuées d'oiseaux de mer rassemblés pour s'en nourrir. Cette nouyelle Ile est à-peu-près
' ronde , et peut ayoir environ deux lieues de diamètre. Sa latitude est de 98 degrés 29 minutes ^ sa longitude de 96 de«' grés 33 minutes ( méridien de Londres ),
Une personne de ma connaissance passant de Cadix à Londres vers la fin d'ayril 1721, me dit qu'elle avait trouvé la mer oonyerte de pierres ponces , depuis le cap Finistère presq[ue
*juiq[u'à rentrée du canal 9 et m'en donna qiuiquiMDies.
NOTES
NOTE YIII,
Le cratère ayait cinq millos de cîrconférenoe , et enTÎron mille pas de prolbiideiiT. Ses côtés étaient couyerts d'arhris* •eanzi et il y «Tait au fond une plaine où le bétail paissait; Tes sangliers fréquentaient lespirties Innsées. Au milieif de la plaine , dans le cratère j était un passa^ étroit à trayers lequel , par un sentier tortueux , on descendait cnTiron * un mille parmi les rochers et les pierres , jusqu'à une autre plaine plus spacieuse couverle de cendres. Dans celle-ci se trouvaient trois petits étangs placés eu triangle : Fuu TersTest , rempli d^eau chaude extrêmement amère et corrosiTe ; un autre yen l'ouest} d'eau plus salée que celle de Umer; le tm^ième oontenait de l'eaa cfaande qui n'crait aucun goûtparticnBer.
NOTE IZ
Ce qui prouve de la manière la pins éridente que la formation de certaines vallées est postérieure à celle des terraius çn «Un sillonnent, ce sont ces blocs énonaes de pierres (or«> dîiiairement de granit) qu'on rencontre souvent sur le son^ met de ooUiBes d'une nui nie tout-è^-fait différente de la leur i de manière qu'on peut être lùr qu'elles sont roulées d'unUea plus èleré , qui dominait celui •& on le» trouve ; et on ne man:* que pas , en effet y quand on (ait des rcclièrclies sur oe point , de découvrir dans les environs le rocher dont elles ont été détachées. Mais il arrive assex fréquemment que ce rocher se troiève séparé de la colline où le bloc de pierre a roulé , paç une vallée profonde , et qu^il n'aurait certainement pu Cranchir si elle avait existé à l'époque où il a été détaché du roc : preuve évidente que la vallée a été creusée à une époque poe« térieure à la chute idn bloc.
Presque toujours on peut, à l'inspection seule d'une masse de pierre ainsi déplacée, recmuudtre si elle vient de près on de loin , par le plus ou moins d'usure de ses angles. Si elle a roulé long-temps, elle se trouve infailliblement arrondie par sa chute ; mais si elle conserve encore des arêtes saillantes, on peut assurer qu^elle n'a eu qu'un trajet court à parcourir* C'est ce que l'observation oonfixme toiyonrs.
NOTE Z
Movs â!fOù» eni que daat «t tmmgB tel que eelni-ci , nûè
lecteurs ne liraient pas sans intérêt le système de Bremser (célèbre nafuraliste allemand ) sur les révolutions que la vie e éprouvées à la surface du globe.
L'auteur y après aToir signalé les difficultés insolubles que renoonlreiaieBt ceux qui Tondraient expliquer la formation des corps TÎTans à la tarliMïe du i^Lobe par les lois de la fgttcfi^ Ution , ajoute (i) *
L*exp1îcatioB de la fbrmatton de k ferre et de celle des corps or^msés offre noins de diffleuHés , si nous cltercboift la cause principale dans quelque chose de plus élevé , c'es^l* dire dans l'esprit même, dans la tcndanne à dominer la matière et à former continuellement , par sa liaison intime aveelle, des tous clos existant par eux^-mémes , comme nous le voyons journellement dans la formation de chaque corps or* gmisé. Déni cette idée Pesprit sépara d^abord la matière Brofe^ la rejeta aa centre de la terrC) et c^est ainsi que les terrains {uimitiisse lofrmèwnt, P«aMtre«rt-il fallu des milliers d^'a»** nées iK>ur anÎTer à ce résultat ; car la formation de ces te^rains paraît s'être opérée peu-à-peu par cristallisation. Après que la plus grande partie de la npitière qui était la moip9 pro-
(i) Traité zodogique et physiologique des vers inietfHm naux , par M. Bremser, traduit par M. Grundlei, d, tt. p.f rcTU et au|;menté de notes par M. de EiainTÎUe.
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pre h. la vie , c'est-A-dire à celle des corps isolés , se fui cristallisée, l'esprit put agir déjà plus librement; il s'effectua alors une révolution ou- bien une fermentation dans la totalité de la masse , et les terrains de transition se précipitèrent probablement d'une manière' subite. (!ependant on peut pr^ fumer par la disposition stratifiée de ces terrains | que plu^ sieurs £êrmentatiotts semblables ont dii contribuer k leur formation.' Jusqu'à cette époque, c'est-à-dire juscpi'au complètement des terrains de transition , la terre continua encore une vie universelle, c'est-à-dire une vie qui n\Hait pas encore divisée, ou bien qui n'était pas encore communiquée à des corps isolés ^ car nous ne trouvons nulle part , ni dans les formations primitives , ni dans celles de transition , aucune trace d^êtres jadis vivanSf et encore bie»'moins d'or^poiisaf tions animales (i).
Ce n'est qu'après la précipitation de ces terrains que l'es* prit fut à même de s'emparer de telles ou telles parties de U • matière , et d'en former des corps isolés doués d'une vie individuelle. Nous trouvons les restes de corps jadis vivans dans les couches inférieures des terrains secondaires, qui, selon toutes les apparences , se sont formés, comme les terrains de transition ^ Après des fermentations semblables et -partielles. Les corps anclemiement vivans que nous découvrons dans les couebes inférieures des terrains secondaires appartimineat tous à des animaux aquatiques ; on n'y trouve pas de plantes.
(i) il y a ici une erreur de faits étonnante de la part d'un homme aussi instruit que Bremser , puisqu^il est constant qu'on trouve dans les terrains dont il est ici question une multitude d'êtres organisés parmi lesquels se remarquent ceux our'ona désignés sous le nom de iritobites , certaines espèces de*Qoquilles« 9t même «n «nrand nombre de potssoiis.
Après la femution des temins de transition et avant la précipitation despremiers terrains secondaires , il està présumer qu 11 n y avait point de terrain à découTert , nonpliis peut-être que d'atmosphère , de même que ]a lune , comme pajtie dé^ tacluc phiH lard delà terre, en est encore actuellement pririe.
Par la Kulte il s'opéra une nouvelle rérolulien ou fermentation. La première création fut détruite par la précipitation sui- Tante , et la terre fut de nouTcau peuplée d'anî^ux qui éUient cependant d'une autre espèce que les premiers. On ne peut déterminer au juste combien il y a eu de pareilles révolutions suiTies de précipitations , qui avaient lieu , chaque fins au moins , sur de grandes étendues de la terre. 11 est seulement certain que chaque précipitation fut suivie d'une nou- Tefle création, et que l'homme est un produit de la dernière (i); car on n'observe , coçime Q a été remarqué, auenn ossement d'iiomme, pas même dans les couches supérieures des teirains secondaires; et, qui plus est, on ne commence àvoir des ossemens de mammifères que dans ces oouclies supérieures, et M. CuTier (a) présume par cette raison qu'ils sont un produit de PavantKlernière révolution de notre terre.
(i) Cela se rapporte parfaitement avec le premier chapitre de la Genèse On n'a qu'à s'imaginer, comme Buffim l'a déjà oDserve, au heu des jours , de grandes époques.
( Note de Bremser. )
(9) Oisémens fossiles, dbeours préliminaire.
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Comme après chaque précipitation il so formait toujours des êtres plus parfaits, et enfin celui qui jusqu'à présent est le plus parlait de toas j c^est-à-dire Thomme , mon opinion | èt TOIT la cause principale d'action dans Tespriti et dans sa tendance à domiaer la matière , par cette raison, ton-
jonrs pins de probaBîlité. C'est bien nn esprit qni vivifie Phnitre et qni anime l'homme ; maisPesprit est, dans les deux cas , pour me senrir d*nne expression de l'électricité , sons des degrés très-différens de tension ; dans l'homme il est monté . jusqu'à l'intelligence, et dans l'huître nous trouvons à peine des traces de sentiment. Les animaux de la première création ne pouvaient pas évre aussi parfaits que ceux de la dernière ; dans la première , l'esprit était encore trop enchaîné à la matière, et ce nVst qa'sprès s'être débarrassé de cette dernière, nôh propice à l'animalisation, qn'îl pouvait agit plus libre* ment, et parvenir à la fin à gouverner l'existence corporelle de l'organisation, à laquelle il est inVérent; car Pbomme animé par l' esprit veut , et sa volonté est une loi pour la ma- • tière. Cette assertion souffre cependant quelquefois des excep tions dans certains cas j mais alors l'esprit demande plus que la matière ne peut faire, et nous devons également considérer que l'homme n'est pas un pur esprit , mats seulement un es* prit borné par la matière de différentes manières. En un mot| Pbomme n'est pas nn dieu , mais malgré la captivité de l'esprit dans la coqioréité, celui-ci est déjà devenn asses libre en lui pour qu'il s'aj^erç^oive qu'il est gouverné par un esprit plus élevé que le sien, c'est-à-dire par un dieu. Pouvoir ou plutôt devoir comprendre cel^i est ce qui forme la différence entre l'homme et les animaux , différence que l'on a voulu chercher dans l'absence du ligament cervical et de Pos inter-maxillaire, dans la coïncidence des dents canines , dans la réunion du ponce anx antres doigts , dans les extrémités inférieures , dans
ta station Mpide, etc. Sdmnk (i) , qui a rendu tant de servi-* ces à l'histoire naturelle, a placé avec raison l'homme dans une classe particulière du rè<;ne animal.
11 est encorr îi présumer , dans la supposition qu'il y aurait une nouvelle précipitation , que des êtres beaucoup plus parfaits que ceux qui ont été le résultat des précédentes seraient Créés. L'esprit dans l'Homme est à la matière dans la proportion de 5oà 5o , ayeo de légères différences en plus on eh moins , car c'est tantôt Tesprit et tantôt la raatièrè qui domine. Dans line création subséquente , si celle qui a formé l^omme n'est pas la dernière , il y aurait apparemment des org^anisalions où l'esprit agirait plus librement, et où il serait dans la proportion de 75 à 25. 11 résulte de celte considération que l'homme a été formé comme tel à l'époque la plus passive de l'existence de notre terre. L'homme est un triste moyca terme entre ranimai et l'ange (a) ; il tend aux connaissances élerées , èt ne peut pas 7 atteindre ; quoique nos philosophes modernes le croiiint quelquefois i cela n^st réellement pas. Uhoihme Veut
(i) Brief'anNauy pag. 347. lia cependant oublié un signe caractéristique, c'est-à-dire que l'homme peut devenir fou : Iknuie occasion pour certains critiques de mettre au jour une idée spirituelle, [Note de Bremser.)
(9) Je ne yefix nullement dire par cela que l^omme aoit quelque chose de vil ou de misérable, car il est. au moins sur . notre globe , l'être le plus parfait, le chef-d*œuTre de uTcréation ; j ai TOulu seulement indiquer que l'homme n'est ni uii • ange , ni un dieu, qu'il doit être très-pénible pour lui de n'avoir justement qu'autant d'esprit qu'il en faut pour concevoir qu'il n'en a pas assez pour approfondir les choses qu'il désire^ par une tendance innée , le plus ardemment de connaîtrez cependant il n'a pas le droit de s'en plaindre.* Le prophète fsaï© s'exprime là-dessus d'une manière très-juste. Voyez chap, 4^ » 9» ( JSote de Bremser )
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approfondir la ca\isc première de toui ce qui cît, mais il na peut pas y par Tenir : avec moins de Cokoultéa intcUeclaellea , ,il nWrait paslapr.^mption deyonloir connaître ces caase«| qvi seraient an contraire claires podir lui s'il ^tait dotué esjprit plus éten4ii* Vhomm» se fait une .idée incomplèUs ou fausse du temps et de Tespace, quoiquHl sache , ou plutôt qu^il doÎTC savoir qu'il n^y a pas 4& temps pour Fétemité, ni d'esjmcc pour l'infinité ou pour l'immensité. Les id<î'es d'espace et de temps luisent en effet innées; ou bien elles sont jointes néccssairemeut ùson existence comme homme; mais elles ne sont pas placées dans l'esprit , qui est in£uu, sans iiornes et éternel , ejt elles lui sputyour ainsi dire imposées par sa corporâté, par la matière , q^ui géue l'aclioa libre de l'esprit» comme esprii dans toute 9^. pureté. L'homme , tel qu'il oit dan/i sa corporëité , ne parvient pas même antremeniiUcoa* naissance de lui-même que par la réflexion de Vesprit aux bi matière. Mais ces considérations n'appartiennent pas à mes re* cbcrclics, et j'en reprends par conséquent la continuation.
De môme qu'il est probable que chacune des précipitations qui formèrent notre glo])c eut lieu subitement, les corps des . animaux et des planjtes dùrent se former jadis aussi d'une manière aubijte ou d*uu seul jot. Dieu Toulut , et sa volonté fui faite } oar je croit aussi peu que le cèdre du lihaii f m origiodtteaoBt un lichen , que l'éléphant dom soU origine à une huhre ou à un coopMte , eùt-il passé mémo paz mille gradations; j'admets cnciire moins que l'homme ait été originelle^ ment un poisson ou un animal couvert d'écaillés, comme quel-» • ques naturalistes modernes s'efforcent de nous l'expliqueré Sà, les choses se fassent passées ainsi , alors de pareilles métamorphoses pTOgresûves , ou bien à$s formations graduelles d'êtres eu d'aïUxesde plua en pins parfaits , soit chez lea plantea agit dies lea animaux | devraient avoir lieu joiZBol*
kMsiit MUt mt yettK. Bhifty pour pMrler s^ukineDt de PhoMme, mm Mt lie autti ^^tnrti ^11 y oit dans «du or(|f«ni8âtioii phyiiqne et nurnlt âu^ui progrès ijtii in^qucèreil; iin détéloppemest lilférieiir ; il M io^jourt le ttCme , t«l ^'ilâit il fa de» Myiien d^Miaées. Laïuiiiièi^deiities goat«Mieiifeiii| rëdncation et le sol ont influé imr quelques peuples , ne \wm. pas être prise en considération ; il existait , dans les temps les plus reculés, des hommes doués d'un esprit élevé et des hommes liomés , ainsi nous l^observons encore actuelleâient.
Les Ters intestinaux mêmes 9 qui s^cngendrent joumeliemeni sons nos yeux^ prouyent contre une pareille transformatioa progressive d'animaux de degrés inférieurs en des animaux de classes plus élevées. En effet, si cela avait lieu | les vers les moins parfaits devraient toujours se former les premiers , et les plus parfaits se développer par la suile; mais aucune observation ne nous met en droit de croire qu une ascaride, par exemple, tire son origine d^une hydalidc ou d^un taenia. Dans cette bypothèse on présume , comme cela se voit y que la plus grande perfection consisterait dans nne composition plus grande et plus variée, et q^ePimperfection serait en rapport direct avec la simplicité $ ce que je viens de dire arriverait cependant , quand même l'opposé aurait lieu.
Je ne puis pas décider si les premières plantes et les premiers animaux se sont détacbés de la terre comme totalitéi sans forme, mais ayant une existence propre, c'est-à-diro comme des embrj ons qui n'auraient reçu leur développement complet que peu-à-peu, ou bien sHls se sont présentés des leur ori^e entièrement formés etàTétat adulte. Si le premier cas ataît eu lien, le développement aurait dû s^opërer plus vite que dans la suite par la voiè de la génération. Je eiois cepeadaiit que le têtiid et la chenille existaient vnnf. 1|
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grenouille et le papillon ; mais comme tout cela est indifférent par rapport à l'examen du sujet dont je m'occupe actuellement| je passe d'autres recherches de cette nature sous silence. . . J'a^Toalu uniquement démontrer par la précédente di^et* •ion que notre terre, dans son état primitif et mus forme ^ jouissait ssulement d'une yie iimyerseUe y et que ce n'est qa'après la séparation des substances qm étaient plus propresà former le squelette du corps delà terre qu'à jouir d'une fie p«pticulière et indÎTiduelle , que la yie se présenta sur noire terre dans des or(];ani8ations indiTiduclles innombrables.
NOTE ZI
Kool aroBt eu plnaiflins lois oecadoii de ttiputo & not leb« teviB IL Gcmitaat Prarott coanDe i^int des q^nii^ tes de celles qai sont gén4fmleiiieiii idndies ânjmnd'luii sur
la formation de nos terrains.
Nous aurions désiré pouvoir leur donner une idée tin peu étendue de ses opinions. Pressés par le temps et l'espace , nous nous contenteitms de placer ici un rapport, fait à l'Académie des scîeiices, qui, en même temps qu'il offire un résumé des idées de ce géologoe distin|^é| auim ravanttig» de fidre connillre Vcgimaa «TBiittgeiise fa'eii ont adoptée ke bommes mêmes dmt il est radvenaife.
Rapport fait à TAcedémie des sciences 9 par MM. Gayier et
Gordier , sur in Mémoire qui lui a été lu dans les mois de juillet et d^sDÛt, par M. Constant Prévost. Ce mémoire a pour titre : Sxamen de cette question géologique : Les cmUnena gie nous habitons onMa été à phuUurs fi9ftriteê subl^êrgéa par la mer?
it L'anteav s'attecha d'alwid à pronw qa?il n'existe i an miliea des ifndns de transport et de sédiment 9 anetine couche que Vo. puisse regarder comme représentant une an^ cienne surfce continentale, qui aurait été couverte pendant long-tempsie végétaux terrestres, et habitée par des animaux du même mm$ arant d'avoir été anteloppée ^des dépôts
vuun]i9. Il expose qa^il â Tainement cherché dea traces d'onciennes surfaces continentales , au contact des terrains ma« rins et des terrains d'eau douce , qui alternent en plusieurs parties delà France , de rAllcmagne et de l'Angleterre. Il développe les motifs qui le portent à penser que les débris des végétaux qu'on a quelquefois trouvés y dans une situation verticale , au milieu des terrains houillers , ne doivent cette po- «illoii qs'm bâtard» La'préMiic« de débcif de ayamnilèfes , «eiidimi les ooitchef dîlttvieiineB propreaieaidkfts y mil de» des omrernes antérieuies à cet «oaohei^, •veloi parafe pas pr0ii> ver davantage que la mer a pu envahir un sol précédemniteBt habité. 11 arrive définitivement à celle première conclusion j savoir : que les contrées qui sont occupées par des terrains de transport et de aôdimeut ont été recouveites par les eaux, pendant tout le temps que la formatiez do cos ter^arns a exigé.
*n X^mtenr éaranAve esfàiie avee soin/les différenfee <»rtiwiitMiffd» qttà eÊÊtÈMànnà k* fDenBiâoiE<de9 dé^pola •qui M lieu de noa jours dans, le» latet èPeniBoiichniedeanvièmi sur lea plages de Tocéan ^ et dans tontes les parties de son hasiivifiÂ cte^pen de* proAfiidtfaiv iLdistifBgiic panid œaevllrans, ceux qui résultent des» couraiïs plus ot moins rapides , et ceux qui provienuent de précipitations paisibles, ceux qui appartiennent à des rivages , et ceux qui se forment en pleine eau. il rappelle que'le» fleuve» portent soweuA à de gpraades distances des débris organfqpMs' co»liifentaii% de toute es- ' pAcO) et qiie les eaux de la mer | soulevées aoiidentellemenl dskîn hesskyfimitfBe&fDefmfa irnqiljonsuiiiinei&ttui^ tsèMteudueSf «ur désr stofiictisihaliitMLdfaaiiuéeecupéo» p«r des msirais , par des l&ipne», pvr de» laes y doit le feod ebl incontestablement formé par des dépôts remplis re débris organiques , fluviatiles et terrestres. 11 &it difFcrmtes reaarfiMS sm Urmiuie diss aoUusque^ qui.meiiiiMolés> ou m
jimf.
iMnille , près des rivages ou loin des rivages. H exi)Ore enfin ? qne , par le concours des causes actuelles , le détroit àt la Mancke doit contenir des alternations de couches, analogues à-éeUy» qài oon^tiMiH la partie inlérieiua debeaumprdè tmaina tertiaiTet ; qne ii Id nrveiii de h uer fouvaitMi'* 4W dê oS Inmittee, ««r détroit «efiiil ebangé en mt iratfte lac, lA^^'apfëi ii*ee«laàiL laps de temps, il s'y fbmevaît néeetf^ stfiteiiiettt nue sèiie dcr étmdie» analogned-A* e^et qui €|riiu rent dans l4 partie supérieure des terrains de plusieurs contrées.
rt Fartàsit dés données qui précèdent , et supposant en d^'éràl que le niveau des mers a eifectivement éprouvé un ûbftfssettieiit lent et progressif dej^uia- Torigine dea cboses , l'iiiitoir e^l^pread d'esfliqiitoi la tfiaiiière dont se lent' fb#iMéa Iti teynôiif ieriiatf etf êea «iviroav de Paria'i et tteitt qtti MiB^lbtft>Mlfe, uujusqu'à>]|i'l4}iYé'yér^ la- Hfanolie^»
au-delà , dans les enTÎTons de 'W ight en Angletetté^ GoiMidéA tant tôus ces terrains comme appartenant à un antique hasrin, il en tepréaïente la constitution au moyen de deux coupes ttang^ersales, dans lesquelles il a résumé toutes les observntions qui ont été recueillies jasqu^à ce jour , et dont Faspect est propre à donner une idée nette des alternances , des mékh^'f dev eimhevétnmeiia' que ^réaentaîeDt les dép6ts di«« Tenu L^awtenr peue qne'cescoilpevfttnissenty àla'ri^eur y seftw IM» des légendes quHI y a jointes ^ pour faire -vosr qne les couclies marines de la craie, dnealeaiie grossier, de» marnes, et des grès supérieurs, ont pu être formées dans le même bassin , sous les mêmes eaux que Targiie plastique , le calcaire siliceilx , et le g3rpse lui-même , qui ren. ferment essentiellement des débris d'animaux et de végétaux fikmal&leB j mais i\ s'empresse dPajoiiter à son système d^eaplieation tous les déyeloppemensy tcmlq» lee* indkielioiiS' qui lié
iront»
ont paru propres à en assurer la yraisemblance j voici | en résumé, quel est ce système d'explication.
<i Première époque. Une mer paisible et profonde dépose les deux yariétés de craie qui constituent les jiords et le fond ân. g^and bassin tertieixe dont il s'agit.
Il DeoKième époqiiie* Par euite de PabaiMement progretnl de rooéan | le (pramd ImsiIii doyieiit on goUe | dmt leqiieldes affinens flaYÎntiles Ibf ment des Inrèohes encensée eidea ir(ple§ plastiques ^ qui sent Mentftt leooaTertes par les dépouilles marines du premier calcaire ^ossier.
)> Troisième époque. Les dépôts sont interrompus par une commotion , qui brise ^ et qui déplace sensiblement les cou^ cbes. Le bassin deyient un lac salé , traversé par des cours d'eau Tolamineiq: , Tenant alternatiyemejiit de la iner et def CoaftiiieiiSy qui produisent les mélapgei> et les encbeyâtremeas que présentent le second oakaiie gfOfsierf le calcaire ailicens et les OT*^*
» Qatirième époque. Irraptiond^iine grande qiiantîté d*efii| douoe, obargée d'ar^^iles et de marnes, au milieu desquels les il se forme encore quelques dépôts de coquilles marines bivalves î le bassin n'est plus qu'un immense étang saor mâtre*
I» Cinquième dpoqiie. lie liassin eeese de commnmqnèr am l'oeèin, et le niTOau de ses eaux s^aliaiase an-dessoQS de celrn des eaux marines j les dépôts vaseux des eauxeontînentales eonttnuenk
9 £zi6me époque. Irruption aocîdentelle de l'océan, qui dépose ses sables et ses grés marins supérieurs. Immédiatement après , le bassin , presque comblé , ne contient que des eaux douces peu profondes ; il reçoit moins d'affluens , il s'y établit des végétaux et des animaux^ les meulières et le eaU «aire d'eau douce se défoèenu
liOTtt*
)> Septième et dernière époque. La succession do ces opérations diTerses est géminée par le catadjsme diluvien. »
<t On voit par l'ansljse qui procède . qae le trayail de M, Pretott n'a p9i en pour oîbjet de £ûze connaitie des faits BoafttraK 9 mus de rapprocher un grand nombre de fidts curieux , d'en discuter les caractères ^ d'en déterminer la tileur , de comparer ceux qui paraissent comparables, et d^essajer de remonter aux causes, en s'étayant de plusieurs suppositions , qui peuvent être plus ou moins probables; ce genre de travail a certainement son importance et son utilité en géologie ^ il offre de {rrandes difiBcultés , et on doit savoir d'autant plos de gré kVL Prévost de s'y être livré 9 qu'il Pa fait avec un talent remsflqnàble* Nous avons en conséquence llminenr de proposer à Paoadémie, de décider que le mé« nunre de H. Constant Prévost ma imprimé dans le BeoUtff des Savans étrangers* n
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INDICATION
Qui dérivent des théories dynamiques , ou de la théorie de la chaleur, et qui s* appliquent oàix recherches cos^ fàologiquea. ' ' . ,
Jiu^'à la iik dinieraiw-néole , le imiiltre des fiile |Kietli£i en f6ologie éteit tnippeu namààhtMt pour aer^îr de baeeà lue iHêorie satisfaisante de la terre*
Pins riches en matériaux , nos géologues penrent aujourd'hui se flatter d'arrirer à des conceptions plus voisines de la vérité , et leurs espérances à cet égard peuvent être d'autant mieux fondées , que les progrès des scionces physiques et mathématiques leur ont fourni les indications les plus précieuses.
C'est si^Fleut en feamissant dés limites au-delà desquelles sucone siqposititin ne peat être admise ^ que les sciences ac* Geflsoires sont utiles pour les géoloffoes.
ConwncQS de cette Térité^ nous ayons pensé qu'il serait convenable de placer ici une indication des principaux résultats auxquels doivent se trouver désormais conformes toutes les hypothèses géologiques et cosmologiques.
Nos lecteurs pourront s'en sen ir avec confiance | pour juger les systèmes 9 soit nouTcaux, soit ancien^i qui pouriraîeni venir à leur connatstaiice.
INBICmON, £TC. ' 865
'SUV-
face au centre.
La profondeur de la mer est très-petite par rapport à la diflfércncc du diamètre de Téquateur à la longneur de Taxe polaire.
Les irrégularités de la terre et les causes iféi en ff«Milileiift la surfiioe ne pénètrent nne^petite prof<mdeuF.
La figure de la surface du sphéroïde diffère peu de celle qui s'établirait en \oi:tu dc8 lois de l'équilibre si la Diassc était fluide.
La masse terrestre n'est point homogène ; Faccroissement de densité des couches n^est point borné à une enveloppe extérieure peu profonde ; on est assuré que cet accroissement a lien dans une partie considérable de la masse.
Pour la stabilité de l'équilibre des mers, il est nécessaire que la densité des eaux soît moindre que la densité moyenne du globe terrestre ; cette densité moyenne est connue ; elle est environ cinq fois et demie celle de Peau.
Le mouvement de rotation de la terre est uniforme ; la durée du jour n'a pas diminué de la cen- . tième partie d'une seconde depuis l'époque de l'école grecque d^ Alexandrie ; toute variation de cette durée demeurera insensible pendant une longue suite de siècles.
Le temps des révolutions sidérales des planètes , et spécialement la durée de l'année sidérale, ne 5ubi| aucune variation séculaire appréciable.
UfjdlCATIOIf , ETC
lei graiicb des Avbitc» pknéiaiiis sont iuyariables.
Les excentricités et les inclinaisons ne peuvent varier qu'entre des limites très-rapprochées ; c'est dans ces proposition que consiste la stabilité du système planétaire.
Les points du globe terrestre qui répondent aux eSLtrémités de Taxe de rotation sont fixes : les observations et la théorie n^indiquent aucun déplacement appréciable de ces points.
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LETTRE XII
Des animaux contemporains des races d'éléphans fossiles , du rhinocéros, de Thippopotamc , du cheval | du tapir de l'ancien monde. Du megalonyx et du megatberium, etc. — Différences qui existent entre les anciennes races et les
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races actuelles. — Les races actuelles ne sont pas proTenocs dç8 races anciennes. — Des raminans.
LETTRE XIIL
Brèches osseuses. — CaTemes à ossemens. — Gos cuttme» servaient de refuge aitxuiiniaux féroces de l'ancien monde; les Uyènes , qui | dès oe temps-Jà, aviient rinstbust férooe qa'ettes ont encore «njourdlni , y entraînaient leor proie ^x)ur U dérorer : aossi tronTO-t-on dans ces otremes les débris de toutes les espèces contemiioraines ; mais on n'y a trouvé aucun ossement humain. — C'est une très-forte raison pour croire que la race humaine n^cxistait pas à cette époque.-— Développement de cette opinion.
L£TTA£ XIY.
Des ossemens qa'on trouve dans les carrières à pUtre des en- Tirons de Porist — Us ont appartenu aux premiers quadrupèdes terrestres dent on retiouTe des traees; ils sont d'une époque dç beaucoup aniMettre à celle oà les éléphans tI* vaient dans nos climats. — Comment M. Cuvier est parrenu à reconstruire leurs squelettes en entier , et à indiquer leurs formes , leurs mœurs , leurs habitudes.
LETTRE XV
Mammifères marins. — Leurs débris commencent à paraiire dans des couches plus anciennes que celles qui renferment les .mammifères terrestres. — Ossemens fossiles d'oiseaiuu
— Ciraslacëes fossiles. — Trilobites» premiers baUtans de raneienne mer.
I^RB XTL
Reptiles fossiles. — Antiquité des couches qui contiennent leurs premiers débris. — Formes bizarres qu'ils affectent.
— Leurs dimensions énormes. — Reptiles nagcans. ^Reptiles ?olans. — Léaard fossile pris pour un homme.
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LETTRE XYII.
Tégétaux fossites. — - Trois périodes d« yégétation anté-diluvienne. — Première période. — Deuxième période.— Troi etème période.
LETTRE XVIÏL De la mame des eaux. — Elle ne diminue pas progresaiTe*
ment, comme on l'a si souTcnt sapposé; elle n'augmente pas non plus. — L'océan tout entier n'a pas un mouvement pro^jressif dans une direction déterminée. — La surface des continens n'est pas invariable j elle éprouye au contraire les clianiifemena de niveau les plus remarquables.— Considération sur l'époque à laqilelle remonte Tordre actuel des choses.
LETTRE XIX
De Patmosplière.—- De son action sur les continens. — Quelle
masse de liquide elle produirait si ses principes venaient à se condenser. — Du froid excessif qui règne à une certaine hauteur. — Des glaces éternelles. — L'air a dû, dès le commencement des choses, être composé à-peu-près comme il Test encore aujourd'hui.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_1jxgkQ-a1PgC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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